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' ' sommaire.' 

- . ‘ . M i J, ‘Il ’ 

Jdomènée raconté a Mentor sa conjîance en Proié* 
sitaÜ'f^'èt tes arti/lcêa''d6 ce favori, qui était de 
*' concert avec Timocràte’ pour faire périr Philocles ^ 
’ ‘ et péur' lé trahir' lui-même. ■■ V, lui avoue que , pré» 
venu, par èes deux ' hommes contre Philoclès , il 
avait chargé TirnÔérale de l* aller tuer dans une 
expédition ôh il commandait sa flotte- que celui-ot 
ayant nxanqi'tê son coup , Philoclès l'avait épargné $ 
et s' était retiré en l' île de Samos , apres avoir 
remis' le commandement ' de la flotte a Polymene ^ 
que lut Idoniénée avaivnommé dans son ordre par 
écrit ; 'que , malgré la trahison de Protésilas , U 
n' avait , pu se résoudre à se d^aire de lui- 

DÉJÀ la répntalion du gouvernement doux et fno» 
dere' d’ Idomene'e attire en foule de tous côtés des 
peuples qui viennent s’ incorporer au sien , et cher- 
cher leur bonheur sous une si aimable domination* 
De'jà ces campagnes, si long temps couvertes de ronces 
et d’ e'pines , promettent de riches moissons et des 
fruits jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son sein 
au tranchant de la charrue , et prépare ses richesses 
pour récompenser le laboureur r 1’ espérance reluit 
de tous côtés. On voit dans les vallons et sur les 
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collines les troupeaux de moutons qui bopdissent sur 
V herbe , et les grands troupeaux de bœufs et de gé- 
nisses qui font retentir les hautes montagnes de leurs 
mugissemens ; ces troupeaux servent à engraisser les 
campagnes. C* est Mentor qui a trouvé le moyen d'a- 
voir, ces troupeaux. Mentor conseilla à idoméne’e de 
faire avec les Peucèles > peuples voisins ^ un échange 
de toutes les choses superflues qu' on ne voulait plus 
soufl'rir dans Salenle, avec ces troupeaux, qui man- 
quaient aux Salentins. 

* En même temps la ville et les villages d*alentour 
étaient pleins d’ une belle jeunesse qui avait langui 
long-temps dans la misère , et qui n' avait osé se 
marier de peur d’augmenter leiirs maux. Quand ils 
virent qu’ Idoménée prenait des sentimens d’ humani- 
té, et qu' il voulait être leur père , ils ne craignirent 
plus la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel 
afllige la terre. On n' entendait plus que des cris de 
joie , que les chansons des bergers et des laboureurs 
qui célébraient leurs hyménées. On aurait cru voir 
le Dieu Pan avec une foule de Satyres et de Faunes, 
mêlés parmi les Nymphes , et dansant au son de la 
flûte à l' ombre des bois. Tout était tranquille et 
riant ; mais la joie était modérée ; et ces plaisirs ne 
servaient qu'à délasser des longs travaux : ils en 
étaient plus vifs et plus purs. 

Les vieillards , étonnés de voir ce qu' ils n’auraient 
osé espérer dans la suite d’un si long âge, pleuraient 
par un excès de joie mêlée de tendresse : ils levaient 
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leurs mains tremblantes vers le ciel. Be'nissez ,, di- 
saient-ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous res* 
semble , et qui est le plus grand don que vous nous 
‘ ayez fait ! Il est ne' pour le bien des hommes y ren- 
dez-lui tous les biens que nous recevons de lui. Nos 
arrière-neveux, venus de ces mariages qu'il favorise, 
lui devront tout , jusqu' à leur naissance , et il sera 
véritablement le père de tous ses sujets. Les jeunes 
hommes , et les jeunes filles qu’ ils épousaient , ne 
faisaient éclater leur joie qu’en chantant les louanges 
de celui de qui celte joie si douce leur était venue. 
I.es bouches , et encore plus les coeurs , étaient sans 
cesse remplis de son nom. On se croyait heureux de 
le voir ; on craignait de le perdre j sa perle eût été 
la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu’ il n’ avait ja- 
mais senti de plaisir aussi touchant que celui d’ être 
aimé , et de rendre tant de gens heureux. Je ne 
l'aurais jamais cru, disait-il: il me semblait que 
toute la grandeur des princes ne consistait qu' à se 
faire craindre ,• que le reste des hommes était fait 
pour eux : et tout ce que j’avais ouï dire des rois 
(]ui avaient été l’amour et les de'lices de leurs peuples, 
me paraissait une pure fable ; j’ en reconnais main- 
tenant la vérité. Mais il faut que je vous raconte 
comment on avait empoisonné mon cœur, dès ma 
plus tendre enfance sur l'autorité des rois. C'est 
ce qui a causé tous les malheurs de ma vie. Alors 
Idonjc'n.ée commença cette narration ; 

TOME //. i 
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Protesilas , qui est un peu plus âgé que moi , fui 
celui de tous les jeunes gens que j* aimai le plus. 
Son naturel vif et hardi était selon mon goût ; il 
entra dans mes plaisirs ; il flatta mes passions ; il me 
rendit suspect un autre jeune homme que j’aimais 
aussi , et qui se nommait Philoclès. Celui-ci avait la 
crainte dés Dieux > et l’ame grande, mais mode're'e ; 
il mettait la grandeur , non à s' élever , mais à se 
vaincre , et à ne (aire rien de bas. Il me parlait li« 
l>reraent sur mes défauts ; et lors même qu' il n' osait 
me parler , son silence et la tristesse de son visage 
me faisaient assez entendre ce qu’ il voulait me re* 
procher. 

Dans les commencemens , cette sincérité me plai- 
sait ; et je lui protestais souvent que je 1’ écouterais 
* avec confiance toute ma vie, pour me préserver des 
flatteurs. Il me disait tout ce que je devais faire pour 
marcher sur les traces de Minos , et pour rendre 
mon royaume heureux. Il n' avait pas une aussi pro- 
fonde sagesse que vous, ô Mentor j mais ses ma- 
ximes étaient bonnes , je le reconnais maintenant. 
Feu à peu les artifices de Protésilas , qui était jaloux 
et plein d'ambition, me dégoûtèrent de Philoclès. 
Celui-ci était sans empressement, et laissait l’autre 
prévaloir ; il se contenta de me dire toujours la vé- 
rité lorsque je voulais l’entendre. C'était mon bien, 
et non sa fortune , qu’il cherchait. 

Protésilas me persuada* insensiblement que c* était 
un esprit chagrin et superbe qui critiquait toutes mes 
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actions^ qui ne me demandait rien, parce qu'il avait 
la fierté de ne vouloir rien tenir de moi , et d'aspi- 
rer à la réputation d’ un homme qui est au-dessus 
de tous les honneurs : il ajouta que ce jeune homme 
qui me parlait si librement sur mes défauts , en 
parlait aux autres avec la même liberté ; qu'il faisait 
assez entendre qu' il ne m’ estimait guère , et qu' en 
rabaissant ainsi ma réputation, U voulait, par l'éclat 
d’une vertu austère, s’ouvrir un chemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclés voulût me 
détrôner : il y a dans la véritable vertu , une candeur 
et une ingénuité que rien ne peut contrefaire , et à 
laquelle on ne se méprend point, pourvu qu’on y 
soit attentif. Mais la fermeté de Philocics , contre 
mes faiblesses , commençait à me lasser. l es com- * 
plaisances de Prolésilas , et son industrie inépuisable 
pour m’ inventer de nouveaux plaisirs , me faisaient 
sentir encore plus impatiemment l’austérité de l'autre, 

Cependant Protésilas ; ne pouvant souffrir que je 
ne crusse pas tout ce qu’ il me disait contre son en- 
nemi , prit le parti de ne m’en plus parler, et de 
me persuader par quelque chose de plus fort que 
toutes les paroles. Voici comment il acheva de nie 
tromper: il me conseilla d’envoyer l'hiloclés com- 
mander les vaisseaux qui devaient attaquer ceux de 
Carpathie : et pour m'y déterminer, il me dit: 
Vous savez que je ne suis pas suspect dans les 
louanges qtie je lui donne; j’avoue qu'il a du cou- 
rage et du génie pour la guerre; il vous servira 
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mieux qu*un autre, et je pre'fôre l’ inte'rét de votre 
service à tous mes ressentiment contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans le cœur de l^rotésilas , à qui j^ avais confié 
P administration de mes plus grandes afiaires. Je 
l'embrassai dans un transport de joie , et je me crus 
trop heureux d'avoir donné toute ma confiance à un 
homme qui me paraissait ainsi au-dessus de toute 
passion et de tout intéi’él. Mais , hélas ! que les 
princes sont dignes de compassion ! Cet homme me 
connaissait mieux que je ne me connaissais moi- 
même ; il savait que les rois sont d'ordinaire défians 
et inappliqués: défians, par I' expérience continuelle 
qu' ils ont des artifices des hommes corrompus dont 
ils sont environnés ; inappliqués , parce que les plai- 
sirs les entraînent , et qu* ils sont accoutumés à voir 
des gens «Jiarge's de penser pour eux, sans qu’ ils en 
prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu’ il 
ne lui serait pas difficile de me mettre en défiance 
et en jalousie contre un homme qui ne manquerait 
pas de faire des grandes actions, sur-tout l’absence 
lui donnant une entière facilité de lui tendre des pièges. 

rbiloclès, en parlant, prévit ce qui lui pouvait 
arriver. Souvenez-vous , me dit-il , que je ne pourrai 
plus me défendre; que vous n’écoulerez que mon 
ennemi ; et qu’ en vous servant au péril de ma vie, 
je courrai risque de n’avoir d’autre récompense que 
votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je: 
Protésilas ne parle point de vous comme vous parlez 
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ée lui * il vous loue , il vous estime , il vous croit 
digne des plus importons emplois; s’il commençait 
à me parler contre vous , il perdrait ma confiance, 

Ke craignez rien , allez , et ne songez qu’ à me bien 
servir. Il partit > et me laissa dans une e'trange si- 
tuation. 

11 faut vous l'avouer, Mentor, je voyais clairement 
combien il m' e'tait ne'cessaire d' avoir plusieurs 
hommes que je consultasse , et que rien n’ e'tait plus 
mauvais, ni pour ma re'putation, ni pour le succès 
des affaires, que de me livrer à un seul. J'avais 
éprouvé' que les sages conseils de Philoclés m’avaient 
garanti de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur 
de Prote'silas m’ aurait fait tomber. Je sentais bien 
qu’il y avait dans fbiloclés un fond de probité et 
de maximes équitables, qui ne se faisait point sentir 
de même dans Protésilas; mais j’avais laissé prendre 
à Protésilas un certain ton décisif auquel je ne pou- 
vais presque plus résister. J’étais fatigué de me 
trouver toujours entre deux hommes que je ne pou- 
vais accorder; et dans cette lassitude j’aimais mieux, 
par faiblesse ^ has.'irder quelque chose aux dépens 
des affaires , et respirer en liberté. Je n’ eusse osé 
me dire à moi-méme une si honteuse raison du parti 
que je venais de prendre, mais cette honteuse raison, 
que je n’ osais développer, ne laissait pas d’agir 
secrètement au fond de mon cœur , et d' être le vrai 
motif de tout ce que je faisais. 

Philoclès surprit les ennemis , remporta une pleine • 
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vîcloire , cl se liàtail de revenir pour pre'venir les 
mauvais ofTices qu’ il avait à craindre ; mais Protdsi- 
las , qui n’ avait pas encore eu le temps de me trom- 
per , lui e'crivit que je désirais qu' il lit une descente 
dans l’ ile de Carpathie , pour profiter de la victoire. 
En elFet, il m'avait persuade' que je pourrais faci- 
lement faire la conquête de cette île ; mais il fit en 
sorte que plusieurs choses nécessaires manquèrent à 
Philorlès dans cette entreprise, et il l’assujettit à 
’ certains ordres qui causèrent divers contre- temps 
dans l'exécution. 

Cependant il se servit d’ un domestique très-cor- 
rompu que j’ avais auprès de moi , et qui observait 
jusqu'aux moindres choses pour lui en rendre compte, 
quoiqu* ils parussent ne se voir guère , et n’ être 
jamais d’ accord en rien. 

Ce domestique , nommé Timocrate , me vint dire 
nn jour en grand secret, qu’il avait découvert une 
affaire très -dangereuse. Fhiloclès , me dit-il, veut se 
sévir de votre armée navale pour se faire roi de l'ile 
de Carpathie : les chefs des troupes sont attachés à 
lui; tous les soldats sont gagnés par ses largesses, 
et plus encore par la licence pernicieuse où il les 
laisse vivre ; il est enflé de sa victoire. Voilà une 
lettre qu' il a écrite à un de ses amis sur son projet 
de se faire roi; on n’en peut plus douter après une 
preuve si évidente. 

Je lus rcfle lettre , et elle me parut de la main 
♦ de Phiioclès ; car on avait parfaitement imité son 
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écriture; et c'était Prolcsilas qui l’avait faite avec 
Timocrate. Cetle lettre me jeta dans une e'trance 
surprise : je la relisais sans cesse , et ne pouvais me 
persuader qu' elle fût de Philoclcs , repassant dans 
mon esprit troiiMe' toutes les marques touchantes 
qu’il m'avait donne'es de son désintéressement et de 
sa bonne foi. Cependant que pouvais-je faire ? c|uel 
moyen de résister à une lettre où je croyais être sûr 
de reconnaître l’écriture de Philoclès ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus rési- 
ster à son ai tifice, il le poussa plus loin. Oserafs-je^ 
me dil-il , en hésitant , vous faire remarquer un mot 
qui est dans cette lettre ? Philoclès dit à son ami , 
qu’ il peut parler en conhance à Prolésilas sur une 
chose qu’ il ne désigne que par un chiffre : assuré- 
ment Protésilas est entré dans le dessein de Philoclcs, 
cl ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous savez 
que c’est Protésilas qui vous à pressé d'envoyer Phî- 
loclès contre les Carpathiens. Depuis un certain temps 
il a cessé de vous parler contre lui , comme il le 
faisait souvent autrefois. Au contraire, il le loue, 
il l’excuse en toute occasion ; ils se voyaient depuis 
quelque temps avec assez d’ honnêteté. Sans doute 
Protésilas a pris , avec Philoclès , des mesures pour 
p.artager avec lui la conquête de Carpathie. Vous 
voyez même qu’ il a voulu qu'on fit cette entreprise 
contre toutes les règles, et qu’il s’expose à faire 
périr votre armée navale, pour contenter son amhi- 
lion. Croyez -vous qu'il voulût servir ainsi à celle de 
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Fhiloclès > s’ils étaient encore mal ensemble ? Non, 
non, on ne peut plus douter que ces deux hommes 
ne soient re'unis pour s’e'lever ensemble à une grande 
autorité, et peut-être pour renverser le trône où 
vous régnez. En vous parlant ainsi , je sais que je 
m’ expose à leur ressentiment , si ^ malgré mes avis 
sincères , vous leur laissez encore votre autorité dans 
Jes mains ; mais qu’ importe, pourvu que je vous 
dise la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une 
grande impression sur moi : je ne doutai plus de la 
trahison de Philoclès, et je me de'fiai de Protésilas 
comme de son ami. Cependant Timocrate me disait 
sans cesse .* Si vous attendez que Philoclès ait con- 
quis r ile de Carpalhie , il ne sera plus temps d’ ar« 
réter ses desseins ; hâtez-vous de vous en assurer 
pendant que vous le pouvez. J’ avais horreur de la 
profonde dissimulation des hommes ; je ne savais plus 
à qui me fier. .Après avoir découvert la trahison de 
Philoclès , je ne voyais plus d’ homme sur la terre 
dont la vertu me pût rassurer. J'étais résolu de faire 
périr au plutôt ce perfide; mais je craignais Protési- 
las, et je ne savais comment faire à son égard. Je 
craignais de le trouver coupable » et je craignais aussi 
de me fier à lui. 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m’empêcher 
de lui dire que Philoclès m'était devenu suspect. Il 
en parut surpris ; il me représenta sa conduite droite 
et modérée ; il m’ exagéra ses services ; en un mot , 
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il fit tout ce qu’il fallait pour me persuader qu’ il 
était trop bien avec lui. D’un autre côle*^ Tiinocrate 
ne perdit pas un moment pour me faire remarquer 
cette intelligence , et pour m’ obliger à perdre Phi* 
loclès pendant que je pouvais encore m’ assurer de 
lui. Voyez 4 mon cher Mentor , combien les rois sont 
malheureux , et espose's à être le jouet des autres 
I hommes , lors même que les autres hommes , pa> 
raissent Iremblans à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d’ une profonde politique ^ 
êt de déconcerter Prolésilas , en envoyant 'secrète* 
ment à l’arme’e navale Timocrate, pour faire mourir 
Philoclès. Prote'silas pou.ssn jusqu’ au bout sa dissi* 
mulation, et me trompa d’autant mieux , qu’il parut 
plus naturellement comme un homme qui se laissait 
tromper. Timocrate partit donc , et trouva Philoclès 
assez embarrassé dans sa descente ; il manquait de 
fout ; car Prote'silas , ne sachant si la lettre supposée 
j pourrait faire périr son ennemi f voulait avoir en 
I même temps une autre ressource prête , par le mau* 
vais succès d'une entreprise dont il m’avait fait tant 
espérer , et qui ne manquerait pas de m’irriter contre 
Philoclès Celui'ci soutenait cette guerre si difficile, 
I par son courage , par son génie , et par 1’ amour 
que les troupes avaient pour lui. Quoique' tout le 
monde reconnût , dans 1’ armée , que cette descente 
était téméraiie et funeste pour les Cretois, chacun 
travaillait à la faire réussir, comme s'il eût vu sa 
vie et son bonheur attachés au succès. Chacun était 
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content cle hasarder sa vie à toute heure j sOus un 
chef si sage et si applique' à se faire aimer. 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire 
pe'rir ce chef au milieu d’ une armée qui 1’ aimait 
avec tant de passion ; mais 1' ambition furieuse est 
aveugle. Timocrate ne trouvait rien de diliicile pour 
contenter Prole'silas , avec lequel il s' imaginait me 
gouverner absolument après la mort de Philoclès. 
Prote'silas ne pouvait soutfrir un homme de bien ^ 
dont la seule vue e'tait un reproche secret de ses 
crimes « et qui pouvait, en m'ouvrant les yeux ^ 
renverser ses projets. 

Timocrate s’ assura de deux capitaines qui étaient 
sans cesse auprès de Fhiloclés ; il leur promit de 
ma part de grandes re'compenses , et ensuite il dit h 
Fhiloclés qu^ il était venu pour lui dire, par moa 
ordre , des choses secrètes qu’ il ne devait lui confier 
qu’ en présence de ces deux capitaines. Fhiloclés se 
renferma avec eux et avec Timocrate. Alors Timo- 
crate donna un coup de poignard à Fhiloclés. Le 
coup glissa , et ne s* enfonça guère avant. Fhiloclés , 
sans s'étonner, lui arracha le poignard, et s* en 
servit contre lui et contre les deux autres ; en même 
temps il cria. On accourut; on enfonça la porte j oa 
dégagea Pliiloclès des mains de ces trois hommes , 
qui , étant troublés , F avaient attaqué faiblement. Ils 
furent pris, et on les aurait d’abord déchirés, tant 
l’indignation de l'armée était grande, si Fhiloclés 
n’ eût arrêté la multitude. Ensuite il prit Timocrate 
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en parliculîcr, cl lui demanda , avec douceut, ce qui 
1* avait obligé à commettre un action si noire. Tî- 
tnocrale , qui craignait qu’on ne le fil mourir, se 
hâta de montrer 1’ ordre que je lui avais donné par 
écrit de tuer Philoclés ; et comme les traîtres sont 
toujours lâches, il songea à sa vie en découvrant à 
Philoclés toute la trahison de Protésilas. 

Philoclès , effrayé de voir tant de malice dans les ’ 
hommes , prit un parti de modération : il déclara à 
toute l’armée que Timocrate était innocent ; il le mit 
en sûreté , et le renvoya en Crète j il céda le com- 
mandement de l’armée à Polimène , que j’avais nom'« 
me , dans mon ordre écrit de ma main , pour com- 
mander quand on aurait tué Philoclès. Entin , il ex* 
horta les troupes à la hdélité qu’elles me doivent, et 
passa , pendant la nuit , dans une légère barque qui 
le conduisit dans l’ île de Samos , ou il vit tranquil- 
lement dans la pauvreté et dans la solitude j travail- 
lant à faire des statues pour gagner sa vie , ne vou- 
lant plus entendre parler des hommes trompeurs et 
injustes , mais sur-tout des rois , qu’il croit les plus 
malheureux et les plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit, Mentor arrêl.a Idoménée ; Hé bien ! 
dit-il, fûtes- vous long-temps à découvrir la vérité ? 
Non ; répondit Idoménée ; je compris peu-à-peu les 
artifices de Protésilas et de Timocrate : ils se brouil- 
lèrent même : car les méchans ont bien de la peine 
à demeurer unis. Leur division acheva de me montrer 
le fond de l’abîme où ils m'avaient jeté. Hé bien ! 
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reprit Mentor, ne prîtes- vous point le parti de vous 
défaire de l’un et de l'autre? Hélas! répondit Ido- 
inénée, est-ce que vous ignorez la faiblesse des princes ? 
Quand ils sont une fois livrés à des honinjes cor- 
rompus et hardis • qui ont l’art de se rendre néces- 
saires , ils ne peuvent plus espérer aucune liberté. 
Ceux qu’ils méprisent le plus, sont ceux qu’ils 
traitent le mieux et qu’ ils comblent de bienfaits : 

avais horreur de Prolésilas « et je lui laissais toute 
1* autorité. Étrange illusion ! je me savais bon gré de 
le connaître; et je n'avais pas la force de reprendre 
1 ’ autorité que je lui avais abandonnée. D'ailleurs, je 
le trouvais commode , complaisant, industrieux pour 
flatter mes passions , ardent pour mes intérêts. En- 
fin» j’avais une raison pour m’ excuser en moi-méme 
de ma faiblesse , c'est que je ne connaissais point 
de véritable vertu : faute d'avoir su choisir des gens 
de bien qui conduisissent mes affaires , je croyais 
qu’ il n’y en avait point sur la terre , et que la pro> 
bité était un beau fantôme. Qu’ importe , disais-je , 
de faire un grand éclat pour sortir des mains d’ ua 
homme corrompu , et pour tomber dans celles de 
quelque autre , qui ne sera ni plus désintéressé » ni 
plus sincère que lui ? 

Cependant 1’ armée navale , commandée par Poly- 
niène , revint. Je ne songeai plus à la conquête de 
l' île de Carpathie ; et Prolésilas ne put dissimuler si 
profondément, que je ne découvrisse combien il était 
oflligé de savoir que Philoclés était en sûreté dans 
fiamos. 


Di 
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Mentor interrompit encore Idoroenee pour lui de- 
mander s' il avait continué , après une si noire tra- 
hison , à confier ses aflaires à Protésilas. 

J* e'tais , lui répondit Idoménce , trop ennemi des 
afifaires et trop inappliqué , pour pouvoir nie tirer de 
ses mains; il aurait fallu renverser l'ordre que j’avais 
établi pour ma commodité , et instruire un nouvel 
homme ; c'est ce que je n’ eus jamais la force d’en^* 
treprendre. J' aimai mieux fermer les yeux pour ne 
pas voir les artifices de Protésilas. Je me consolais 
seulement en faisant entendre à certaines personnes 
de confiance , que je n' ignorais pas sa mauvaise foi. 
Ainsi, je m’imaginais n’ être trompé qu’à demi > 
puisque je savais que j’étais trompé Je faisais même 
de temps en temps sentir à Protésilas que je sup- 
portais son joug avec impatience. Je prenais souvent 
plaisir à le contredire, à blâmer publiquement quelque 
chose qu’il avait fait, et à décider contre son sen- 
timent ; mais comme il connaissait ma lenteur et ma 
paresse, il ne s’embirrassait point de tous mes cha- 
grins. Il revenait opiniâtrement à la charge; il usait 
tantôt de manières pressantes , tantôt de souplesse et 
d'insinuation; sur-tout quand il s’apercevait que 
j’étais peiné contre lui, il redoublait ses soins pour 
me fournir de nouveaux amusemens propres à m'a- 
mollir , ou pour m’ embarquer en quelque affaire où 
il eût occasion de se rendre nécessaire, et de faire 
valoir son zèle pour ma réputation. 

Quoique je fusse en gar^e contre lui, cette manière 
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de flatter mes passions m' entraînait toujours ; irsai^ 
vait mes secrets; il me soulageait dans mes embarras; 
il faisait trembler tout le monde par mon autorité. 
£nfln , je ne pus me résoudre à le peidre. Mais , en 
le maintenant dans sa place , je mis tous les gens de 
bien hors d' étal de me représenter mes véritables 
intérêts: depuis ce moment, on n’entendit plus dans 
mes conseils aucune parole libre; la vérité s’éloigna 
de moi : 1’ erreur, qui prépare la chute des rois, me 
punit d’avoir sacrifié Philoclès à la cruelle ambition 
de Protésilas: ceux mêmes qui avaient le plus de zèle 
pour r état et pour ma personne , se crurent dispcn* 
scs de me détromper , après un si terrible exemple. 

W oi-même, mon cher Mentor, je craignais que la 
vérité ne perçât le nuage, et qu’elle ne parvint jus- 
qu’ à moi malgré les flatteurs ; car , n' ayant plus la 
force de la suivre, sa lumière m'était importune. Je 
sentais en moi-même qu'elle m’eût causé de cfuels 
remords, sans pouvoir me tirer d'un si funeste en- 
gagement. Ma mollesse et 1’ ascendant que Protésilas 
avait pris insensiblement sur moi , me jetaient dans 
une espèce de désespoir de rentrer jamais en liberté. 
Je ne voulais ni voir un si honteux état , ni le laisser 
voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vaine 
hauteur et la fausse gloire dans laquelle on élève les 
rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
une faute, il en faut faire cent. Plutôt que d’avouer 
qu’ on s’ est trompé , et que de se donner la peine 
de revenir de son erreur , il faut se laisser tromper 
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toute sa vie. Voilà 1' ëtat des princes faibles et inap- 
pliqués ^ c' e'tait précisément le nilen, lorsqu’il fallut 
que je partisse pour le sic'ge de Troie. 

En partant, je laissai Protésilas maître des affaires : 
il les conduisit en mon absence avec hauteur et inhu- 
manité'.' Tout le royaume de Crète gc'missait sous sa 
tyrannie; mais personne n'osait me mander l’ op* 
pression des peuples : on savait que .je craignais de 
voir la 'vérité, et que j’abandonnais à la cruauté de 
Protésilas tous ceux qui entreprenaient de parler 
contre lui. Mais moins on osait éclater , plus le mal 
était violent. Dans la suite , il me contraignit de 
chasser le vaillant Mérion » qui m' avait suivi avec 
tant de gloire au siège de Troie. Il en était devenu 
jaloux comme de tous ceux que j’ aimais et qui mon- 
traient quelque vertu. 

. Il faut que vous sachiez , mon cher Mentor , que 
tous mes malheurs sont venus de là. Ce n’ est pas 
tant la mort de mon fils qui causa la révolte des 
Cretois , que la vengeance des Dieux irrités contre 
nies fai blesses. et la haine des peuples que Protésilas 
ni’ avait attirée. Quand je répandis le sang de mon 
fils, les Crétois , lassés d’un gouvernement rigou- 
reux , avaient épuisé toute leur patience; et l’horreur 
de cette dernière action , ne fit que montrer au dehors 
ce qui était depuis long temps dans le fond des cueiirs. 

Timocrate me suivit au siège de Troie , et rendait 
compte secrètement , par ses lettres à Protésilas , de 
fout ce qu’ 11 pouvait découvrir. Je sentais bien que 
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j* étais en captivité ; mais je tâchais de n’ y point 
penser, désespérant d’y remédier. Quand les Crétois, 
à mon arrivée , se révoltèrent , Protésilas et Timo- 
crate furent les premiers à s'enfuir. Jls m’auraient 
sans doute abandonné, si je n’eusse été contraint de 
m’enfuir pre.sque aussitôt qu’eux. Comptez, mon 
cher Mentor , que les hommes insolens pendant Ja 
prospérité, sont- toujours faibles et tremblans dans 
la disgrâce. La tête leur tourne aussitôt que l'autorité 
absolue leur échappe. On les voit aussi rampans qu'ils 
ont été hautains ; et c’ est en un moment qu’ ils 
passent d'une extrémité à l’autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d’ob vient donc 
que , connaissant à fond ces deux méchans hommes, 
vous les gardez encore auprès de vous comme je le 
vois ? Je ne suis pas surpris qu’ ils vous aient suivi , 
n’ayant rien de meilb-ur à faire pour leurs intérêts j 
je comprends même que vous avez fait une action 
généreuse de leur donner un asile dans votre nouvel 
établissement ; mais pourquoi vous livrer encore à 
eux , après tant de cruelles e.xpériences ? 

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amol- 
lis et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont 
mécontens de tout : et ils n' ont le courage de rien 
redresser. Tant d’ années d’ habitude étaient des 
chaînes de fer qui me liaient à ces deux hommes; 
et ils m* obsédaienl à toute heure. Lepuis que je 
suis ici, ils m'ont jele' dans toutes les dépenses 
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excessives que vous avez vues; ils ont épuisé cel 
état naissant ; ils m’ont attiré cette guerre qui m’al- 
lait accabler sans vous. J’ aurais bientôt éprouvé , à 
Salentc , les mêmes malheurs que j' ai sentis en 
Crète ; mais vous m’ avez enfin ouvert les yeux , et 
vous m’avez inspiré le courage qui me manquait 
pour me mettre hors de servitude. Je ne sais ce que 
vous avez fait en moi ; mais ^ depuis que vous êtes 
ici , je me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idomcnée , quelle était 
la conduite de Protésilas dans ce changement • des 
affaires. Rien n'est plus artiBcieiiz, répondit Idomé* 
née , que ce qu’ il a fait depuis votre arrivée. D’ a- 
bord f il n’oublia rien pour jeter indirectement quel- 
que défiance dans mon esprit. Il ne disait rien contre 
vous ; mais je voyais diverses gens qui venaient m’a>^ 
vertir que ces deux étrangers étaient à craihdre. 
L'un, disaient-ils , est le fils du trompeur U}.ysséÿ 
l'autre est un homme caché et d' un esprit profond: 
ils sont accoutumés à errer de royaume en royaume; 
qui sait s’ iis n’ont point formé quelque dessein sur 
celui-ci ? Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu’ils 
ont causé de grands troubles dans tous les pays où 
ils ont passé: voici un état naissant. et mai affermi; 
les moindres mouvemens pourraient le renverser. 

Protésilas ne disait rien ; mais il tâchait de me 
/aire entrevoir le danger et l’excès de toutes ce.5 ré- * 
formes que vous me faisiez entreprendre. Il me pre- 
nait par mon propre intérêt Si vous melUz^ disait-il ^ 
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les peuples dans l’abondance , ils ne travailleront plus; 
ils deviendront . fiers » indociles , .et seront toujours 
prêts à se re'volter : il n* y a que la faiblesse et la 
misère qui les rendent souples^ et qui lès ^napéchent 
de résister à 1’ autorité. Souvent il tâehait de re- 
prendre son ancienne autorité pour m’entraîner, et 
il la couvrait d’un prétexte de zcle pour mon ^rvice. 
En voulant soulager les peuples , me disait-il , vous 
rabaissez la puissance royale 3 et par-là vous faites 
au peuple même un tort irréparable ; car il a besoin 
qu’ OD levtienne bas pour son propre repos. 

À tout cela je répondais que je saurais bien tenir 
les peuples dans leur devoir , en me faisant aimer 
d* ; en ne relâchant rien de mon autorité , quoi- 
que je les soulageasse ; en punissant avec fermeté 
tous les coupables ; enfin , en donnant aux enfans 
une bonne éducation , et à tout le peuple une exacte 
dlsCTpline , pour le tenir dans une vie simple , sobre 
et laborieuse. £h ! quoi 1 disais-je, ne peut-on pas 
soumettre un peuple sans le faire mourir de faim ? 
Quelle inhumanité ! quelle politique brutale ! Com- 
bien voyons-nous de peuples traités doucement , et 
très-fidèles à leurs souverains ! Ce qui cause les ré- 
voltes , c* est P ambition et l’ inquiétude des grands 
d'un état, quand on ne sait pas les tenir dans le de- 
voir f et qu* on a laissé leurs passions s' étendre sans 
bornes ; c’ est la licence des autres ordres de 1 ’ état, 
si on néglige de la réprimer; c'est la multitude des 
grands et des petits qui vivent dans la mollesse , 

■ ^ 
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dans le loxe et dans oisiveté' ; c’est la trop grande 
abondance d' hûjnmes adonnés à la guerre , qui ont 
négligé toutes les occupations utiles dans les temps 
de paix • enfin , c’ est le désespoir des peuples 
maltraités; c’est la dureté, la hauteur des rois, et 
leur mollesse qui les rend hicapabies de veiller sur 
tous les membres de l'état pour prévenir les troubles. 
Voilà ce qui cause les révoltes , et non pas le pain 
qu’ on laisse manger en paix au laboureur , après 
qu' il r a gagné à la sueur de son visage. 

Quand Protésilas a vu que {''étais inébranlable dans 
ces maximes , il a pris un parti tout opposé à sa 
conduite passée r il a commencé à suivre les maximes 
qu'il n’avait pu détruire; il a fait semblant de les 
goûter , d’ en être convaincu , de ra’ avoir obligation 
de 1' avoir éclairé là*dessus^ 11 va au-devant de tout 
ce que je pourrais souhaiter pour soulager les pauvres ; 
il est le premier à me représenter leurs besoins , et 
à crier contre les dépenses excessives. Vous savez 
même qu’ il vous loue , qu’ il vous témoigne de la 
confiance , et qu* il n' oublie rien pour vous plaire. 
Pour Timocrate , il commence à n’ être plus si bien 
avec Protésilas ; il a songé à se. rendre indépendanf • 
Protésilas en est jaloux ; et c’est en partie par leurs 
diflférens que j’ ai découvert leur perfidie. 

Mentor , souriant , répondit ainsi à Idoménée : 
Quoi donc ! vous avez été fiûble jusqu’ à vous laisser 
tyranniser , pendant tant d’années » par deux traîtres 
dont vous connaissiez la trahisod ! Ahl vous ne 
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•oves pas, re'pondil l-domcffée, <x ^ue peuvent les 
hommes artificieux sur un roi faible et inappliqué, qui 
s' est livré à eux pour toutes ses aôaires. D’ailleurs , 
je vous ai déjà <lit que Protésilas entre œauitenant 
dans toutes vos vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainsi le discours d’ un air grave : 
Je ne vois que trop combien les niéchans prévalent 
sur les bons auprès des rois ; vous en êtes un terrible 
exemple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 
yeux sur Protésilas ; et ils sont encore fermes pour 
laisser le gouvernement de vos affaires à cet honune 
indigne de vi\Te. Sachez que les méchans ne sont 
point des hommes incapables de faire le bien * ils le 
font indifféremment de même que le mal , quand il 
peut servir à leur ambition. Le mal ne leur eoûte 
rien à faire,. parce qu’aucun sentiment de bonté ni 
aucun principe de vertu ne les retiennent; mais aussi 
ils font le bien sans peine , parce que leur corruption 
les porte à le faite pour paraître bons et pour trom- 
per le reste des hommes. À proprenenl parler, ils 
ne sont pas capables de la \ertu, quoiqu'ils paraissent 
la pratiquer; mais ils sont capables d’ajouter à tous 
les autres vices, le plus horrible des vices, qui est 
hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument faire 
le bien, Protésilas sera prêt à le faire avec vous pour 
conserver l’autorité; mais si peu qu’il sente en 
vous de facilité à vous relâcher, il n’oubliera rien 
pour vous faire retomber dans 1’ égarement , et pour 
reprendre en liberté son naturel trompeur et féroce. 
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Potfvez-vous vivre avec honneur et en repos , pen- 
dant qu' un tel homme vous obsède à toute heure , 
et que vous savez le sage et le fidele Philoclès pauvre 
et déshonoré dans l' lie de Samos ? 

Vous reconnaissez bien , ô Idornëne'e , que les 
hommes trompeurs et hardis qui sont pre'sens , en- 
traînent les princes faibles ; mais vous deviez ajouter 
que les princes ont encore un autre malheur qui 
n* est pas moindre : c' est celui d' oublier facilement 
la vertu et les services d' un homme eioigné. La 
multitude des hommes qui environnent les princes^ 
est cause qu'il n'y en a aucun qui (assc un impres- 
sion profonde sur eux ; ils ne sont frappes que de 
ce qui est pre'sent et qui les flatte ; tôut le reste 
s’ elfaee bientôt. Sur-tout la vertu les touche peu, 
parce que la vertu , loin de les flatter, les contredit 
et les condamne dans leurs faiblesses. Faut-il s* c'ton» 
ner s’ ils ne sont point aimes, puisqu’ils n’ aiment 
rien que leur grandeur et leurs plaisirs? 
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XIVRE QUATORZIÈME. 

SOMMAIRE. 

Mentor oblige Idoménée a faire conduire Protésila» 
et Timocrate en V ile de Samos i et a -rappeler 
Philocles pour le remettre en honneur auprès- de 
lui. Hép^ésippe , qui est chargé de cet ordre ^ l’exém 
dite avec joie. Il arrive avec ces deux hommes à 
Samos , où il revoit son ami Philocles , content 
d ‘y" mener une vie pauvre et solitaire. Celui*ci ne 
consent qu’avec beaucoup de peine a retourner parmi 
les siens mais , apres avoir reconnu que les Dieux 
le veulent , il s* embarque avec Ilégésippe , et ar- 
rive à Salente f oh Idoménée y qui n’ est plus le 
même homme , le reçoit avec amitié. > 

Après avoir dit ces paroles , Mentor persuada ^ 
Idome'nce qu' ii fallait au plutôt chasser Protesilas et 
Timocrate , pour rappeler Philocles. L' unique difli'- 
cullë qui arrêtait le roi, c'est qu’il craignait la sé* 
vérité de Philoclès. J'avoue, disait-il , que je ne 
puis m’empêcher de craindre un peu son retour, 
quoique je l'aime et que je l'estime. Je suis , depuis 
ma tendre jeunesse , accoutumé à des louanges , à 
des empressemens , à des complaisances que je ne 
saurais espérer de trouver dans cet homme. Dès que 
je faisais quelque chose qu’ il n’ approuvait pas , son 
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aîr triste me marquait assez qu’ il me condamnait. 
Quand il était en particulier avec moi , ses^manières 
étaient respectueuses et modére'es , mais sèches. 

Ne voyez-vous pas , lui répondit Mentor , que les 
princes, gâtés par la flatterie, trouvent sec et austère 
tout ce qui est libre et ingénu ? Us vont même jus- 
qu’ b s' imaginer qu’ on n’ est pas zélé pour leur 
service, et qu’on n’aime pas leur autorité dès 
qu' on n’ a point 1’ ame servile ,■ et qu’ on n est pas 
prêt à les flatter dans 1' usage le plus injuste de leur 
puissance. Toute parole libre et généreuse leur paraît 
hautaine, critique et séditieuse Ils deviennent si dé- 
licats , que tout ce qui n’ est point flatterie les blesse 
et les irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que 
Philoclès est effectivement sec et austère : son au- 
stérité ne vaut-elle pas mieux que la flatterie perni- 


cieuse de vos conseillers ? Où trouverez-vous un 
homme sans défauts? et le défaut de vous dire trop 
hardiment la vérité, n'est-il pas celui que vous 
devez le moins craindre ? que dis-je ? n’ est-ce pas 
un défaut nécessaire pour corriger les vôtres , et 
pour vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie 
vous a fait tomber ? il vous faut un homme qui 
n’aime que la vérité et vous ; qui vous aime mieux que 
vous ne savez vous aimer vous-méme ; qui vous dise 
la vérité malgré vousj qui force tous vos rétine e- 
mens : et cet homme nécessaire , c est Philoclès. 
Souvenez-vous qu’ un prince est trop heureux quand 
il naît un seul homme sous son règne avec celle 
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gcnérosil^j qui est le plus précieux trésor de l'e'tat « et 
.que la plus grande punition qu’ il doit craindre des 
Dieux , est de perdre un tel homme , s'il s’en rend 
indigne faute de savoir s'en servir. 

Pour les de'fauts des gens de bien , il (aut les sa- 
voir connaître , et ne laisser pas de se serv’ir d' eux. 
Hedressez-les ; ne vous livrez jamais aveugle'ment à 
leur zèle indiscret ; mais e'coutez les favorablement ; 
lionorez leur vertu ; montrez au public que vous 
savez la distinguer ; et. sur-tout gardez-vous bien 
d'élre plus long temps comme vous avez été jusqu’ici. 
-Les princes gâtés comme vous l’étiez, se contentant 
de mépriser les hommes corrompus , ne laissent pas 
de les employer avec confiance , et de les combler 
de bienfaits : d’ un autre côté , ils se piquent de 
connaître aussi les hommes vertueux ; mais ils ne 
leur donnent que de vains éloges , n’ osant ni leur 
confier les emplois , ni les admettre dans leur com- 
merce familier , ni répandre des bienfaits sur eux«i 

Alors Idoménée dit qu’ il était honteux d’avoir tant 
lardé à délivrer l' innocence opprimée , et à punir 
ceux qui 1’ avaient trompé. Mentor n’eut même au- 
cune peine à déterminer le roi à' perdre son favori ; 
car aussitôt qu’ on est parvenu à rendre les favoris 
suspects et importuns à leurs maîtres, les princes, 
lassés et embarrassés , ne cherchent plus qu'à s’en 
défûre : leur amitié s’évanouit, les services sont 
oubliés : la chûte des favoris ne leur coûte rien , 
pourvu qu’ils ne les voient plus. 


Digiiized by Google 



LIVRE xnr. 29 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hegésippe , qui 
était un des principaux officiers de sa maison , de 
prendre Prote'silas et Tiniocrate , de les conduire eft 
sûreté dans T ile de Samos , de les y laisser , et de 
ramener Philoclès de ce lien d'exil. He’ge'sippe, sur* 
pris de cet ordre , ne put s' empêcher de pleurer 
de joie. C* est maintenant , dit-il au roi , que vous 
allez charmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé 
tous vos malheurs et- tous ceux de vos peuples: il y 
a vingt ans qu’ ils font gémir tous les gens de bien ^ 
et qu’ à peine ose-t-on même ge'mir ^ tant leur ty« 
rannie est cruelle ; ils accablent tous ceux qui entre«> 
prennent d'aller à vous par un autre canal que le leur> 
Ensuite Hégésippe découvrit au roi .un grand 
nombre de perfidies et d’ inhumanités commises par 
ces deux hommes, dont le roi n’avait jamais enlendtr 
parler, parce que personne n’ osait les accuser. Il lui 
raconta même ce qu’il avait découvert d’ une conju* 
ration secrète pour faire périr Mentor. Le roi eut 
horreur de tout ce qu’ il entendait. 

* Hégésippe se. hâta d'aller prendre Prote'silas dans 
sa maison ; elle était moins grande , mais plus com* 
mode et plus riante que celle du roi ; P architecture 
était du meilleur goût ; Prote'silas P'avait ornée avec 
une dépense tirée du sang des misérables. Il était 
alors dans un salon de marbre auprès de ses bains , 
couché négligemment ’^sur un lit de poupre , avec 
une broderie d’or;..il paraissait las et épuisé de se.a 
travaux : ses yeux et ses 'sourcils montraient je 
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. sais quoi agite, de sombre et de farouche. Les * 
plus grands de i^c'tat e'taient auteur de lui ranges sur 
des tapis » composant leurs visages sur celui de Pro- 
te'silas , dont ils observaient jusqu'au moindre clia 
d’œil. À peine ouvrait-il la bouche, que tout le 
inonde se re'criait pour admirer ce qu' il allait dire. 
Un des principaux de la troupe lui racontait , avec 
des exagérations ridicules , ce que Prote'silas lui même 
avait fait pour le roi. Un autre. lui assurait que Jupi* 
ter, ayant trompe' sa mère , lui avait donné la vie ^ 
et qu’ il était fils du père des Dieux. Un poëte venait 
lui chanter des vers, où il disait que Piotésilas, in- 
struit par les Muses , avait égalé i\pollon pour tous les 
Ouvrages d’esprit. Un autee poëte enroie plus lâche 
ët plus impudent, l'appelait, dans ses vers, l’in- 
venteur des beaux arts et le père des peuples, qu’ il 
rendait heureux : il le peignait tenant en main la 
corne d’ abondance. 

Prote'silas écoulait toutes ces louanges d’un air sec, 
distrait et dédaigneux , comme i\n homme qui sait 
bien qu’il en mérite encore de plus grandes, et qui 
fait trop de grâce de se laisser louer. Il y avait un 
flatteur qui prit la liberté de lui parler à l’oreille , 
pour lui dire quelque chose de plaisant contre la po- 
lice que Mentor tâchait d' établir. Frotésilas sourit : 
toute l'assemblée se mit à rire, quoique la plupart 
ne pussent point encore savoir ce qu’on avait dit. 
Mais Protésilus reprenant bientôt son air sévère et 
hautain , chacun rentra dans la crainte et dans le 
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Silence. Plusieurs nobles cherchaient le moment ob 
Prole'sîlas pourrait se retourner vers eux et les écou- 
ter : ils paraissaient émus et embarrassés; c'est qu'ils 
avaient à lui demander des grâces ; leur posture sup- 
pliante parlait pour eux; ils paraissaient aussi soumis 
qu’ une mère au pied des autels t lorsqu' elle de- 
mande aux Dieux la guérison de son fils unique. 
Tous paraissaient conlens , attendris , pleins d'admi- 
ration pour Protésiias , quoique tous eussent contre 
lui , dans le cœur , une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre , saisit Pépée de 
Protésiias , et lui déclare , du la part du roi , qu' il 
va P emmener dans P île de Samos. À ces paroles a 
toute P arrogance de ce favori tomba comme un ro- 
cher qui se détache du sommet d' une montagne 
escarpée. Le. voilà qui se jette tremblant aux pieds 
d' Hégésippe ; il pleure , il hésite , il bégaye , il 
tremble, il embrasse les genoux de cet homme qu'il 
ne daignait pas, une heure auparavant , honorer d'un 
de ses regards. Tous ceux qui l'encensaient, le voyant 
perdu sans ressource , changèrent leurs flatteries en 
des insultes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire 
ses derniers adieux à sa famille , ni de prendre cer- 
tains écrits secrets. Tout fut saisi , et porté au roi. 
Timocrate fut arrêté dans le même temps ; et sa 
surprise fut extrême ; car il croyait qu’étant brouillé 
avec Protésiias , il ne pouvait être enveloppé dans sa 
ruine. Us partent dans .un vaisseau qu'on avait pré- 
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paré : on arrive à Samoa. Hcgésippe y laisse ces deux 
malheureux ; et , pour mettre le comble à leur mal- 
lieu r « il les laisse ensemble. Là, ils se reprochent 
âvec fureur f l’un à l’autre , les crimes qu'ils oui 
faits, et qui sont cause de leur chiite : ils se trouvent 
sans espérance de revoir Suiente, condumne's à vivre 
loin de leurs femmes et de leurs enfans ; je ne dis 
pas loin de leurs amis , car ils n’ en avaient point. 
On les laissait dans une terre inconnue , où iis ne 
devaient plus avoir d’autre ressource > pour vivre» 
que leur travail , eux qui avaient passé tant d’années 
dans les délices et dans le faste. Semblables à deux 
bêles farouches , iis étaient toujours prêts à se dé- 
chirer r un 1’ autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l’ile 
demeurait Philocles. On lui dit qu’il demeurait asses 
loin de la ville , sur une montagne où une grotte 
lui servait de maison. Tout le monde lui paria avec 
admiration de cet étranger. Depuis qu’ il est dans 
celte lie , lui disait-on, il n’a offensé personne; 
chacun est touché de sa patience , de son travail et 
de sa tranquillité; n’ayant rien, il parait toujours 
content. Quoiqu' il soit ici loin des affaires, sans 
biens et sans autorité , il ne laisse pas d’obliger ceux 
qui le méritent , et il a mille industries pour faire 
plaisir à tous ses voisins. 

Hégésippe s’avance vers cette grotte, il la trouve 
vide et ouverte ; car la pauvreté et la simplicité des 
moBurs de Philoclès faisaient qu' il n’avait» en sortant. 
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aucun besoin de fermer sa porte. Une halle de jonc 
grossier lui servait de lit. Rarement il allumait do 
feu, parce qu'il ne mangeait rien de cuit* il s8 
nourrissait , pendant l’e'té, de fruits nouvellement 
cueillis; et, en hiver, de dattes et de figues sèches» 
Une claire fontaine, qui faisait une nappe d'eau« 
en tombant d* un rocher , le desalle'rait. Il n’ avait 
dans sa grotte que les insirumens necessaires à la 
sculpture , et quelques livres qu’il lisait à certaines 
heures , non pour orner son esprit , ni pour conteu* 
ter sa curiosité , mais pour s' instruire en se de'las* 
sant de ses travaux , et pour apprendre à être bon. 
Pour la sculpture , il ne s’ y appliquait que pour 
exercer son corps, fuir l’oisiveté, et gagner sa vie 
tans avoir besoin de personne. 

Hégésippe , en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui étaient commencés. Il remarqua un Ju> 
piter , dont le visage serein était si plein de majesté, 
qu' on le reconnui.ssait aisément pour le père des 
Dieux et des hommes* U' un autre côté paraissait 
Mars avec une fierté rude et menaçante. Mais ce qui 
était le plus touchant, était une Minerve qui animait 
les arts ; son visage était noble et doux , sa taille 
grande et libre; elle était dans une action si vive, 
qu’ on aurait pu croire qu’ elle allait marcher. 

Uégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues , 
*ortii de la grotte, et vil de loin, sous un grand 
arbre , Phiioclés qui lisait sur le gazon : il va vers 
lui j et Phiioclés , qui 1’ aperçoit , ne sait que croirt* 
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N’ est-ce point là , dil-il en lui même , H^gesippe 
avec qui j’ai si long temps ve'cu en Crète? Mais 
quelle apparence qti’ il vienne dans une lie si éloi- 
gnée ? Ne serait-ce point son ombre qui viendrait 
après sa mort des rives du Styx ? 

Pendant qu’il était dans ce doute, Hégésippe ar- 
riva si proche de lui , qu’ il ne put s’ empêcher de 
le reconnaître et de l'embrasser. Est-ce doqc vous, 
dit-il , mon cher et ancien ami ? quel hasard , quelle 
tempête vous a jeté sur ce rivage ? pourquoi avez- 
vous abandonné P Ile de Crète ? est-ce une disgrâce 
semblable à la mienne qui vous arrache à notre patrie ? 

Hége'sippe lui répondit : ce n'est point une disgrâce ; 
au contraire , c’est la faveur des Dieux qui m'amène 
îcL Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de 
Protésiias ; ses intrigues avec Timocrate , les malheurs 
où ils avaient précipité Idoménée , la chûte de ce 
prince , sa fuite sur les côtes de 1' Hespérie ; la fon- 
dation de Salentc ; l’arrivée de Mentor et de Télé- 
que ; les sages maximes dont Mentor avait rempli 
l’esprit du roi, et la disgrâce des deux traîtres. Il 
ajouta qu’ il les avait menés à Samos , pour y souf- 
frir 1' exil qu' ils avaient fait souffrir à Philoclès ; et 
il finit en lui disant qu’ il avait ordre de le conduire 
à Salente , où le roi , qui connaissait son innocence , 
voulait lui confier ses afi'aires et le combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, 
plus propre à cacher des bêtes sauvages qu* à être 
habitée par des hommes? j’y ai goûté, depuis tant 
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d'annees , plus de douceur et de repos que dans les 
palais de l’ile de Crète. Les hommes ne me trompent 
plus ; car je ne vois plus les hommes , je n^ entends 
plus leurs discours flatteurs et empoisonnes ; je n' ai 
plus besoin d* eus ; mes mains endurcies au travail 
me donnent facilement la nourriture simple qui m'est 
nécessaire : il ne me faut , comme vous voyez , qu’ uns 
légère étoffe pour me couvrir. N’ ayant plus de be- 
soins , jouissant d* un calme profond et d'une douce 
liberté, dont la sagesse de mes livres m'apprend à 
faire un bon usage , qu’ irai-je encore chercher parmi 
lear hommes, jalons, trompeurs et inconstans? Non« 
non , mon cher Hégésippe, ne m’ enviez point mon 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui même, voulant 
trahir le roi , et me perdre. Mais il ne m’ a ^fait 
aucun mal; au contraire, U m’ a fait le plus grand 
des biens , il m'a .délivré du tumulte et de la ser- 
vitude des affaires : je lui dois ma chère solitude , 
et tous les plaisirs innocens que j’y goûte. 

Betoiirnez , ô Hégésippe , retournez vers le roi : 
aidez-lui à supporter les misères de sa grandeur , et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fisse. 
Puisque ses yeux , si long temps fermés à la vérité, 
ont été enfin ouverts par cet homme sage que vous 
nommez Mentor , qu’ il le retienne auprès de lui. 
Pour moi , après mon naufrage , il ne me convient 
pas de quitter le port où la tempête m’a heurense- 
uaent jeté, pour me remettre à la merci des flots. 
Oh ! que les rois sont à plaindre 1 oh ! que ceux 
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qui les servent sént dignes de compassion! S’ ils sont 
inécbans , combien foul-iis souffrir les hommes ! et 
quels toiirmens leur sont pc e'pares dans le noir *Tar- 
tare ! S’ ils sont bons , quelles diflicullcs n'onl*ils pas 
à vaincre ! .quels piégés à e'viter ? que de ., maux à 
soufl'rir ! Encore une fois, llëge'sippe^ laisse&moi 
dans mon heureuse pauvreté'. 

Pendant que Philoclcs parlait ainsi ,.avec beaucoup 
de ve'he'mence , Ilége'sippe le regardait avec c'tonne- 
ment. 11 l'avait vu aulrefuis en Lrete, pendant qu’ U 
gouvernait les plus grandes afl'aires , maigre , lan> 
guissant, épuisé; c’est que son naturel ardent et 
austère le consumait dans le travail; il ne pouvait 
voir , sans indignation , le vice impuni ; il voulait, 
dans les afl'aires, une certaine exactitude qu'on n’y 
trouve jamais ; ainsi ces emplois détruisaient sa santé 
délicate. Mais h Samos , Hégésippe le voyait gras et- 
vigoureux; malgré les ans, la jeunesse fleurie s’était 
renouvelée sur son visage ; une vie sobre , tranquille 
et laborieuse» lui avait fait comme un nouveau tem-* 
pérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé , dit alors 
rhiioclès en souriant ; c' est ma solitude qui m’ a 
donné cette fraîcheur et cette santé parfaite : mes 
ennemis m’ont donné ce que je n’ aurais jamais pu 
trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous que 
je perde les vrais biens pour courir .nprès les faux , 
et pour me replonger dans mes anciennes misères ? 
Ke soyez pas plus cruel que Protésilas; du moins nje 
m’ enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 


Digitized by Google 



# ^ • 

mvbB XIV, ‘ 37 

^ Alors Hegésîppe lui représenta ,> mais irnitilement, , 
tout ce qu^ il crut propre à le toucher. Êtes*vous 
doue , lui disait-il , insensible «u plaisir de revoir 
vus proches et vos amis , qui soupirent apres votre 
retour, et que la seule espe'rance de vous embrasser 
comble de joie ? Mais vous, qui craignez les Dieux, 
et qui aimez votre devoir, comptez- vous pour rien 
de servir votre roi , de 1’ aider dans tous les biens 
qu’ il veut faire, et de rendre tant de peuples heu- 
reux ? Est- il permis de s'abandonner à une philoso- 
phie sauvage , de se prëfërer à tout le reste du genre 
humain , et d'aimer mieux son repos que le bonheur 
de ses concitoyens ? Au reste , on croira que c' est 
par ressentiment que vous ne voulez plus voir le roi. 
S’il vous a voulu faire du mal c'est quMl ne vous 
a point connu : ce n' était pas le véritable , le bon , 
le juste Philoclés quMl a voulu faire périr, était 
un homme bien différent qu’il voulut punir. Mais 
maintenant qu’ il vous connaît , et qu’ il ne vous 
prend plus pour un autre , il sent toute son ancienne • 
amitié revivre dans son cœur : 11^ vous attend ; déjà 
il vous fend les bras pour vous embrasser ; dans son 
impatience, il compte les jours et les heures. Au- 
rez-vous le cœur assez dur pour être inexorable à 
votre roi et à tous vos plus tendres aniis ? 

Philoclès , qui avait d’ abord été attendri en re- 
connaissant Ilégésippe , reprit son air austère en 
écoutant ce discours. Semblable à un rocher contre 
lequel les vents combattent en vain , et où toutes les 
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. vagues vont se briser en gémissant , if demeurait im« 
mobile , et les prières ni les raisons ne trouvaient 
aucune ouverture pour entrer dans son 'cœur. Mais 
au moment oh ITcgèsîppe commençait h de'sespérer 
de le vaincre , Philoclès , ayant consulte les Dieux , 
découvrit par le vol des oiseaux , par les entrailles 
des victimes , et par divers autres présages , qu' il 
devait suivre TIége'sîppe. 

Alors il ne re'sista plus , il se pre'para à partir j 
mais ce ne fut pas sans regretter le de'sert où il avait 
passé tant d'années. Hclas ! disait • il , que je vous 
quitte , ô aimable grotte , oii le sommeil paisible ve* 
nait toutes les nuits me délasser des travaux du jour! 
ici les Parqués me filaient , au milieu de ma pauvre* 
té , des jours d’ or et de soie, il se prosterna , en 
pleurant , pour adorer la Naïade qui P avait si long* 
temps désaltéré par son onde claire , et les Nymphes 
qui habitaient dans toutes les montagnes voisines. 
Écho entendit ses regrets, et, d* une triste voix*, 

, les répéta b toutes les Divinités champêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégéslppe , 
pour s' embarquer. Il crut que le malheureux Pro- 
fésiias , plein de honte et de ressentiment , ne cher* 
cheraît point à le voir ; mais il se trompait ; car les 
hommes corrompus n’ ont aucune pudeur , et ils 
sont toujours prêts à foutes sortes de bassesses. Phi* 
Iodes se cachait modestement de peur d’ être vu par 
ce mise'rable : il craignait d'augmenter sa misère en 
lui montrant la prospérité d' un ennemi qu'on allait 
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élever sur ses ruines. Mais Prote'silas cherchait avec, 
empressement Philoclès ; ii voulait lui faire pitié, et 
P engager à demander au roi qu* il pût retourner à 
Salenle. Phiioclès était trop sincère pour promettre 
de travailler à le faire rappeler ; car il savait mieux 
que personne combien son retour eût été pernicieux ; 
mais il lui parla fort doucement , lui témoigna de 
la compassion y tâcha de le consoler, l’exhorta à 
apaiser les Dieux par des moeurs pures et par une 
grande patience' dans ses maux. Comme il avait ap* 
pris que le roi avait ôté à Protésilas tous ses biens 
injustement acquis, il lui promit deux choses, qu'il 
exécuta fidèlement dans la suite: l’une fut de prendre 
soin de sa femme et de ses enfans , qui étaient de- 
meurés à Salente dans une affreuse pauvreté, exposés 
à P indignation publique ; 1’ autre était d' envoyer à 
Protésilas , dans cette île éloignée , quelque secours 
d’ argent pour adoucir sa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d’un vent favorable. 
Hégésippe , impatient , se hAte de faire partir Philo- 
clcs Protésilas les voit embarquer : .ses yeux de- 
meurent attachés et immobiles ^ sur le rivage: ils 
suivent le vaisseau qui fend les ondes ; et que le 
vent éloigne toujours. Lors môme qu' ii ne peut plus 
le voir, il en repeint encore*!' image dans son esprit. 
Enfin ,* troublé , furieux , livré à son désespoir , il 
s* arrache les <-heveiix , se roule sur le sable , re- 
proche aux Dieux leur rigueur , appelle en vain à 
son secours la cruelle mort , qui , sourde à ses 
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prières , ne daigne le délivrer de tant de maux , el 
qu’ il a pas le courage de se donner lui-méme. 

Cependant le vaisseau , favorisé de Neptune et des 
vents , arriva bientôt à Salente. On vint dire au roi 
qn’ il entrait déjà dans le port : aussitôt il courut 
avec Mentor au-devant de Philoclès ; il l’embrassa 
tendrement , lui témoigna un sensible regret de 
l’avoir persécuté avec tant d’injustice. Cet aveu , 
bien loin de paraître une faiblesse dans un roi , fut 
regardé par tous les Salentins comme l’effort d’une 
grande ame , qui s’ élève au-dessus de ses propres 
fautes , en les avouant avec courage pour les réparer. 
Tout le monde pleurait de joie de revoir 1’ homme 
de bien qui avait toujours aimé le peuple , et d’ en- 
tendre le roi parier avec tant de sagesse et de bonté. 

Philoclès , avec un air respectueux et modeste , 
recevait les caresses du roi, et avait impatience de 
se dérober aux acclamations du peuple • il suivit le 
roi au palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la 
même confiance que s' ils avaient passé leur vie en« 
semble^ quoiqu’ils ne se fussent jamais vus ^ c’est 
que les Dieux qui ont refusé aux méchans des yeux 
pour connaître les bons , ont donné aux bons de 
quoi se connaître les uns les autres. Ceux qui ont le 
goût de la vertu , ne 'peuvent être ensemble sans 
être unis par la vertu qu’ ils ain>ent. 

Bientôt Philoclés demanda au roi de se retirer ^ 
auprès de Salente , dans une solitude , ou il conti- 
nua à vivre pauvrement^ comme il avait vécu à Sa- 
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naos. Le roi allait avec Mentor le voir presque tous 
les jours dans son de'sert. C'est là qu’on examinait les 
moyens d’ aSermir les lois et de donner une forme 
solide au gouvernement pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu’on examina, furent 
l’ e'ducation des enüms , et la manière de vivre pen- 
dant la paix. 

Pour les enfans , Hs appartiennent moins à leurs 
parens qu' à la re'publique , disait Mentor ; ils sont 
les enfans du peuple , ils en sont P espe'rance et la 
force ; il n’ est pas temps de les corriger quand ils 
sont corrompus. C’est peu que de les exclure des 
emplois , lorsqu’on voit qu’ ils s’ en sont rendus in- 
dignes : il vaut bien mieux prévenir le mal , que d’étre 
re'duit à lo punir. Le roi, ajoutait-il, qui est le père 
de tout le peuple ; est encore plus particulièrement 
le père de toute la jeunesse , qui est la fleur de toute 
la nation. C’est dans la fleur qu’il faut préparer les 
fruits ; que le roi ne dédaigne donc pas de veiller 
et de faire vcdller sur 1' éducation qu’ on donne aux 
enfans; qu'^il tienne ferme pour faire observer les 
lois de Minos , qui ordonnent qu’on élève les enfans 
dans le mépris de la douleur et de la mort ; qu’on 
mette 1* honneur à fuir les délices et les richesses ; 
que l’ injustice , le mensonge , l' ingratitude et La 
mollesse passent pour des vices infâmes; qu’on 
leur apprenne , dès leur plus tendre enfance, à chan- 
ter les louanges des héros qui ont été aimés des 
Dieux , qui ont faites des actions généreuses pour 
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leur patrie , et qui ont fait e'cJater leur courage dan» 
les combats ; que le charme de la musique saisisse 
leurs âmes , pour rendre leurs mœurs douces et 
pures ; qu' ils apprennent à être tendres pour leurs 
amis, fidèles à leurs allies, équitables pour tous les 
hommes , même pour leurs plus cruels ennemis } 
qu’ils craignent moins la mort et les tourmens que 
le moindre reproche de leur conscience. Si de bonne 
heure on remplit les enfans de ces grandes maximes^ 
et qu' on les fasse entrer dans leur cœur par la dont 
ceur du chant , il y en aura peu qui ne s* enflam- 
ment de 1’ amour de la gloire et de -la vertu. 

Mentor ajouta qu' il e'tait capital d' établir des é- 
coles publiques^ pour accoutumer la jeunesse aux plus 
rudes' exercices du corps » pour éviter la mollesse et 
r oisiveté , qui corrompent les plus beaux naturels } 
il voulait une grande variété de jeux et de spectacles^ 
qui animassent tout le peuple , mais sur-^tout qui 
exerçassent les corps pour les rendre adroits, souples 
et vigoureux : il ajoutait des prix , pour exciter une 
noble émulation. Mais ce qu' il souhaitait le plus pour 
les bonnes moeurs , c' est que les jeunes gens se ma- 
riassent de bonne heure , et que leurs parens', sans 
aucune vue d’intérêt, leur laissassent choisir des 
femmes agréables de corps et d'esprit, auxquelles 
ils pussent s' attacher. 

Mais , pendant qu’ on préparait ainsi les moyens 
de conserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse, 
docile , et passionnée pour la gloire , PbilocJès , qui 
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aimait la guerre , disait à Mentor : En vain vous oc* 
cuperez les'jeunes gens à tous ces exercices , si vous 
les laissez languir dans une paix continuelle , où ils 
n'auront aucune expe'rience de la guerre, ni aucun 
besoin de s' e'prouver sur la valeur. Par-là vous af* 
faiblirez insensiblement la nation, les courages s’a* 
molliront fies délices corrompront les mœurs. D’autres 
peuples belliqueux n’ auront aucune peine à les 
vaincre • et , pour avoir voulu éviter les maux que 
la guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une 
affreuse servitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de, la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre 
ëpnise un état et le met toujours en danger de périr, 
lors même qu’on remporte les plus grandes vi(Uoires, 
Avec quelques avantages qu’ on la commence , on 
n’ est jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus 
tragiques renversemens de la fortune. Avec quelque 
supériorité de force qu'on s’engage dans un combat. 
Je moindre mécompte , une Jerreur panique , un rien 
vous arrache la victoire . qui était déjà dans vos 
mains , et la transporte chez vos ennemis. Quand 
même on tiendrait dans son camp la victoire comme 
enchaînée , on se détruit soi-méme en détruisant 
ses ennemis ; on dépeuple son pays ; on laisse les 
terres presque incultes ; on trouble le commerce ; 
mais ce qui est bien pis , on afi'aiblit les meilleures 
lois , et on laisse corrompre les mœurs ; la jeunesse 
ne s’adonne, plus qu'au vicej le pressant besoin fait 
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qu’on souffre une licenTce pernicieuse dans les troupes 5 
la justice, la police, tout souffre de ce désordre. Uo 
roi qui ver^e le sang de tant d'hommes, et qui cause 
tant de malheurs pour acque'rir un peu de gloire , ou 
pour e'tendre les bornes de son royaume, est indigne 
de la gloire' qu’il cherche , et mc'rite de perdre ce 
qu' il possède , pour avoir voulu usurper ce qui ne 
lui appartenait pas. 

Mais voici le moyen d’ exercer le courage d’ une 
nation en temps de paix. Vous avez de'jà vu les exer« 
cices du corps que nous e'tablissons , les prix qui 
exciteront 1' émulation , les maximes de gloire et de 
vertu dont on remplira les âmes des enfans presque 
dès le berceau , par le chant des grandes actions 
des he'ros; ajoutez à ces secours celui d’une vie 
sobre et laborieuse. Mais ce n’ est pas tout : aussitôt 
qu’ un peuple allié de votre nation aura une guerre , 
il faut y envoyer la fleur de votre jeunesse , sur-tout 
ceux en qui on remarquera le génie de la guerre , 
et qui seront les plus propres à profiter de 1’ expé- 
rience. Par-la vous conserverez une haute réputation 
chez vos alliés : votre alliance sera recherchée , oa 
craindra de la perdre : sans avoir la guerre chez vous 
et à vos dépens , vous aurez toujours une jeunesse 
aguerrie et intrépide. Quoique vous ayez la paix 
chez ^us , vous ne laisserez pas de traiter avec de 
grands honneurs ceux qui auront le talent de la 
guerre : car le vrai moyen d’ éloigner la guerre et 
de conserver une longue paix , c’ est de cultiver les 
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Armes » c* est d’ honorer les hommes excellens dans 
cette profession J c* est d’en avoir toujours qui s’y 
soient exercés dans les pays étrangers^ qui con*- 
naissent les forces, la discipline militaire, et les nia« 
nières de faire la guerre des peuples voisins ; c' esl* 
d* être également incapable et de faire la guerre par 
ambition et de la craindre par 'mollesse. Alors , étant 
toujours prêt à la faire pour la nécessite, on par* 
vient à ne l'avoir presque jamais. 

Pour les alliés, quand il sont prêts à se faire là 
guerre les uns aux autres, c’est à vous à vous rendre 
médiateur. Par-là vous acquérez une gloire plus so* 
lide et plus sûre que celle des conquérans ^ vous ga« 
gnez P amour et l'estime des étrangers, ils ont tous 
besoin de vous , vous régnez sur eux par la con» 
fiance , comme vous régnez sur vos sujets par P au« 
torité ; vous devenez le dépositaire des secrets , PaiM 
bitre des traités , le maître des cœurs ; votre répu* 
tatlon vole dans tous les pays les plus éloignes > 
votre nom est comme un parfum délicieux qui s'exhale 
de pays en pays chez les peuples les plus reculés. En 
cet état , qu' un peuple voisin vous attaque contré 
les règles de la justice , il vous trouve aguerri , pré» 
paré } mais ce qui est bien plus fort, il vous trouve 
aimé et secouru ; tous vos voisins s' arment pour 
vous , et sont persuades que votre conservation fait 
la sûreté publique. Voilà un rempart bien plus as* 
suré que toutes les murailles des villes, et que toutes 
les places les mieux fortifiées: voilà la véritable gloire^ 
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Mais qu'il y a peu de rois qui sachent la chercher, 
et qui ne s' en éloignent point ! ils courent après une 
ombre trompeuse , et laissent derrière eux le vrai 
honneur , faute de le connaître. 

itprès que Mentor eut parlé ainsi , Philoclès , é- 
tonné, le regardait , puis il jetait les yeux sur le roi , 
et était charmé de voir avec quelle avidité Idoménée 
recueillait, au fond de son cœur , toutes les paroles 
qui sortaient , comme un fleuve de sagesse , de la 
hoiiche de cet étranger. 

' Minerve , sous la flgure de Mentor , établissait 
ainsi , dans Salente , toutes les meilleures lois et les 
plus utiles maximes du gouvernement , moins pour 
faire fleurir le royaume d* Idoménée, que pour mon” 
trer à Télémaque, quand il reviendrait, un exemple 
sensible de ce qu* un sage gouvernement peut faire 
pour rendre les peuples heureux , et pour donner à 
DO bon roi une gloire durable. 


riH DU UTRE QUATORZIÈME, 
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XIVRE QUmZiÈME. 

SOMMAIRE. 

Télémaque , au camp des alliés , gagne V inclination 
de Philoctete y d’abord indisposé contre lui à cause 
d’ Ulysse son père. Philoctete lui raconte set a« 
ventures , où il fait entrer les particularités de la 
mort d’ Hercule , causée par la tunique empoisonnée 
que le Centaure JNessus avait donnée a Déjanire. H 
lui explique comment il obtint de ce héros ses flèches 
fatales , sans lesquelles la ville de Troie ne pouvait 
être prise- comment il fut puni d’ avoir trahi son 
secret , par tous les maux cju il soujfrit dans V lie 
de Lemnos , et comme Ulysse se sermt de JSéopto» 
lème pour V engager à aller au siège de Troie ^ 
oh il fut guéri de sa blessure par le fis d’Esculape. 

Cepentîawt Tëlëmaque montrait son courage dans 
les périls de la guerre. En partant de Salente , il 
s’appliqua à gagner 1' a âection des vieux capitaines, 
dont la re'putation et l’ expe'rience e'taient au combIe« 
Nestor, qui l'avait dëjà vu à Pylos, et qui avait tou- 
jours aimé Ulysse , le traitait comme si c’eût été son 
propre fils. Il lui donnait des instructions , qu’il 
appuyait de divers exemples j il lui racontait toutes les 
aventures de sa jeunesse, et tout ce qu’il avait su 
faire de plus remarquable aux héros de l’ âge passé. 
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La méi&oire de ce sage vieillard , qui avait vécu trois 
ôges d'homme^ e'tait comme une histoire des anciens 
temps , grave'e sur le marbre ou sur T airain. 

rbiloctcte n’eut d'abord la même inclination que 
Nestor pour Te'ldmaque : la haine qu’ il avait nourrie 
■ si long-temps dans son cœur contre Ulysse , 1’ éloi« 
• gnait de son Gis; et il ne pouvait voir qu'avec peina 
tout ce qu’ il semblait que les Dieux pre'paraient en 
faveur de ce jeune homme , pour le rendre égal aux 
héros qui avaient renversé la ville de Troie. Mais 
enGn la modération de Télémaque vainqviit tous les 
ressenlimens de Philoclète ; il ne put se défendre 
d’ aimer celle vertu douce et modeste. 11 prenait 
souvent Télémaque, et lui disait: Mon Gis (car je 
ne crains point de vous nommer ainsi ), votre père 
et moi , je 1' avoue , nous avons été long-temps en» 
Demis 1’ un de l’autre ; j’ avoue même qu’ après que 
nous eûmes fait tomber la superbe ville de Troie , 
mon cœur n’ était point encore apaisé ; et , quand je 
.vous ai vu , I’ ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le Gis d* Ulysse. Je me le suis souvent repro* 
ché. Mais enGn la vertu , quand elle est douce , 
simple , ingénue , et modeste , surmonte tout. En- 
suite Philoclète s’ engagea insensiblement à lui ra- 
conter ce qui avait allumé , dans son cœur , tant de 
haine contre Ulysse. 

Il faut , diuil , reprendre mon histoire de plus 
.haut. Je suivais partout le grand Hercule qui a déli- 
fré la terre de tant de monstres , et devant qui les 
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autres hëros n* ëtaieot que corame sont Im faibles 
roseaux auprès d' un grand chêne , ou comme les 
moindres oiseaux en présence de l'aigle. Ses malheurs 
et les miens vinrent d* une passion qui cause tous 
les de'sastres les plus affreux, c'est l'amour. Her» 
cule , qui avait vaincu tant de monstres , ne pouvait 
vaincre cette passion honteuse , et le cruel enfant 
Cupidon se jouait de lui. il ne pouvait se ressouvop 
nir, sans rougir de honte, qu’il avait autrefois oublié 
sa gloire jusqu'à filer auprès d' Oraphale , reine de 
Lydie , comme le plus lâche et le plus effe'minë de 
tous les hommes , tant il avait été entraîne' par un 
amour aveugle. Cent fois il m* a avoué que cet en*- 
droit de sa vie avait terni sa vertu , et presque effacé 
la gloire de tous ses travaux. 

Cependant, ô Dieux ! telle est la faiblesse et l’in- 
constance des hommes; iis se promettent tout d’eux*, 
mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! le grand 
Hercule retomba dans les pièges de 1' amour qu' il 
Rvait si souvent détesté : il aima De'janire. Trop 
heureux s’ il eût été constant dans cette passion pour 
Une femme qui fut son épouse ! Mais bientôt la 
jeunesse d’ lole , sur le visage de laquelle les grâces 
étaient peintes , ravit son cœur. Déjanire brûla de 
jalousie; elle se ressouvint de cette fatale tunique que 
le Centaure dessus lui avait laissée en mourant, 
comme un moyen assuré de réveiller 1’ amour d’Her- 
cule , toutes les fois qu’ il paraîtrait la négliger pour 
en aimer quelque autre. Cette tunique , pleine du 
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sang venimeux du Centaure , renfermait le poison 
des flèches dont ce monstre avait été percé. Vous 
savez que les flèches d’ Hercule , qui tua ce perfide 
Centaure , avaient été trempées dans le sang de 
1’ hydre de Lerne , et que ce sang empoisonnait ces 
flèches , en sorte que toutes les blessures qu' elles 
faisaient étaient incurables. 

Hercule , s’ étant revêtu de cette tunique , seqtit 
bientôt le feu dévorant qui se glissait jusque dans 
la moelle de ses os : il poussait des cris horribles 
dont le mont OCta résonnait et faisait retentir toutes 
les profondes vallées j la mer môme en paraissait 
émue ; les taureaux les plus furieux , qui auraient 
mugi dans leurs combats^ n’auraient pas fait un bruit 
aussi affreux. Le malheureux Lychas , qui lui avait 
apporté de la part de Déjanire cette tunique , ayant 
osé s’approcher de lui , Hercule , dans le tt ansport de 
sa douleur , le prit , le fit pirouetter comme un fron> 
deur fait tourner avec sa fronde, la pierre qu'il veut 
jeter loin de lui. Ainsi T.ycbas , lancé du haut de la 
montagne par la puissante main d’ Hercule , tomba 
dans les flots de la mer , où il fut changé tout- à- 
coup en un rocher qui garde encore la figure hu- 
maine , et qui , étant toujours battu par les vagues 
irritées , épouvante de loin les sages pilotes. 

Après ce malheur de I.ychas , je crus que je ne 
pouvais plus me fier à Hercule ; je songeais à me 
cacher dans les cavernes les plus piof ndes. Je le 
voyais déraciner sans peine , d’ une main , les hauts 
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sapins et les vieux chênes , qui , depuis plusieurs 
siècles , avaient me'prisê les vents et les tempétesi 
De l’autre main, il tâchait en vain d’ arracher ^ de 
dessus son dos , la fatale tunique ; elle s’ e'tait collée 
sür sa peau > et comme incorpore'e sur ses membres. 
Â mesure qu’ il la de'chirait , il de'chirait aussi sa 
peau et sa chair : son sang ruisselait , et trempait la 
terre. Enfin ^ sa vertu surmontant sa douleur, il 
s'écria : Tu vois, ô mon cher Philoctète ! les maux 
que les Dieux me font souffrir ; ils sont justes | c’est 
moi qui les ai offensés; j'ai violé l’amour conjugal. 
Après avoir vaincu tant d’ ennemis , je me suis lâ« 
chement laissé vaincre par l' amour d* une beauté 
étrangère ; je péris ; et je suis content de périr pour 
apaiser les Dieux, Mais , hélas ! cher ami , où est-ce 
que tu fuis ? L' excès de la douleur m’ a fait com- 
mettre , il est vrai , contre ce misérable Lychas , une 
cruauté que je me reproche : il n'a pas su quel poison 
il me présentait , il n’ a point mérité ce que je lui ai 
fait souffrir ; mais crois-tu que je, puisse oublier l'a- 
mitié que je le dois ; et vouloir t’ arracher la vie ? 
Non , non , je ne cesserai point d’ aimer Philoclète. 
Philoctète recevra , dans son sein , mon ame prête à 
s’envoler: c’est lui qui recuillera mes cendres. Où 
®s-tu donc , ô mon cher Fhiloclète ? Philoctète, la 
seule espérance qui me reste ici bas ? 

À ces mots , je me hâte de courir vers lui ; il me 
fend les bras , et veut m’ embrasser ; mais il se re* 
fient, dans lu crainte d’allumer dans mon sein le 
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feu cruel dont il est lui-méme brûlë. Hëlas I dit*il, 
je n’ose t’embrasser, cette consolation même ne 
m’est plus permise. £n parlant ainsi, il assemble 
tous ces arbres qu’ il vient d’ abattre ; ii en fait un 
bûcher sur le sommet de la montagne ; il monte 
tranquillement sur le bûcher ; il e'iend la peau du lion 
de Nëraëe , qui avait si long-temps couvert ses e'paules 
lorsqu'il allait d’un bout de la terre à l’autre abattre 
les monstres et délivrer les malheureux ; il s* appuie 
sur sa massue , il m' ordonne d' allumer le feu du 
bûcher. 

Mes mains tremblantes et saisies d’ horreur ne 
«purent lui refuser ce cruel oilice ; car la vie n' était 
plus pour lui un présent des Dieux , tant elle lui 
était funeste ; je craignis même que 1' excès de ses 
douleurs ne le transportât jusqu'à faire quelque chose 
d' indigne de cette vertu qui avait étonné 1' univers. 
Comme ii vit que la flamme commençait à prendre 
au bûcher: c'est maintenant, s’écria-t-il, mon cher 
Philoctète , que j^ éprouve ta véritable amitié; car 
tu aimes mon honneur plus que ma vie. Que les 
Dieux te le rendent ! Je te laisse ce que j'ai de plus 
précieux sur la terre , ces flèches trempées dans le 
sang de 1' hydre de Lerne. Tu sais que les blessures 
qu’ elles font sont incurables ; par elles tu seras 
invincible, comme je l'ai été, et aucun n’osera 
combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs Adèle 
à notre amitié, et n’oublie jamais combien tu m’as 
été cher. Mais s’il est vrai que tu sois touché de 
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mes maux , tu peux me donner une" dernière conso- 
lation : promets-moi de ne de'couvrir jamais à aucun 
mortel , ni ma mort , ni le lieu oü tu auras caché 
mes cendres. Je le lui promis; hélas ! je le lui jurai 
même en arrosant son bûcher de mes larmes. Un 
rayon de joie parut dans ses yeux ; mais louUà-coup 
un tourbillon de Hamme l’enveloppa, étoulTa sa voix 
et le déroba presqile à ma vue. Je de voyais encore 
néamraoins au travers des flammes, avec un visage 
aussi serein que s’ il eut e'té couronne' de fleurs et 
couvert de parfums dans la joie d’ un festin déli- 
cieux , au milieu de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qii' Il y avait de 
terrestre et de mortel en lui. Bientôt II ne lui resta 
rien de tout ce qu’il avait reçu, dans sa naissance , 
de sa mère Alcmène, mais il conserva, par l’ordre 
de Jupiter, cette nature subtile et immortelle, celle 
flamme céleste qui est le vrai principe de vie , et 
qu’ il avait reçue du père des Dieux. Ainsi II alla 
avec eux, sous les voûtes dorées du brillant Olympe^ 
boire le nectar , où les Dieux lui donnèrent pour 
épouse 1’ aimable Hébé , qui est la Déesse de la jeu- 
nesse , et qui versait le nectar dans la coupe du 
grand Jupiter , avant que Ganymède eût reçu cet 
honneur. 

Pour moi , je trouvai une source Inéptilsable de 
douleur dans ces flèches qu’ il m’avait données pour 
m’ élever au-dessus de tous les héros, bientôt les 
rois ligués entreprirent de venger Méuélas de T ia- 
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famé Pâris , qui avait enlevé Hélène , et de renver» 
ser r empire de Priam. L' oracle d’Apollon leur fil 
entendre qu ils ne devaient espérer de finir heu- 
reusement cette guerre, à moins qu’ils n’eussent 
les flèches d’ Hercule. 

Ulysse , votre père , qui était toujours le plus é- 
claire et le plus industrieux dans tous les conseils ^ 
se chargea de me persuader d’aller avec eux au 
siège de Troie, et d’y apporter ces flèches qu’il 
croyait que j' avais. Il y avait déjà long-temps qua 
Hercule ne paraissait plus sur la terre; on n’enten- 
dait plus parler d’ aucun nouvel exploit de ce héros; 
les monstres et les scélérats recommençaient à pa- 
raître impunément. Les Grecs ne savaient que croire 
de lui - les uns disaient qu'il était mort j d’autres 
soutenaient qu’ il était allé jusques sous 1’ ourse gla- 
cée dompter les Scythes. Mais Ulpse soutint qu’il 
était mort , et entreprit de me le faire avouer ; il me 
vint trouver dans un temps ou je ne pouvais encore 
me consoler d’ avoir perdu le grand Alcide. Il eut 
une peine extrême à m’ aborder ; car je ne pouvais 
plus voir les hommes : je ne pouvais souffrir qu’ on 
m’ arrachât de ces déserts du mont OEta , où j avais 
vu périr mon ami; je ne songeais qu’à me repeind-re 
l’image de ce héros, et qu'à pleurer à la vue de 
ces tristes lieux. Mais la douce et puissante persuasion 
était sur les lèvres de voire père ; il parut presque 
aussi ainigé que moi ; il versa des larmes : il sut ga* 
gner insensiblement mon cœur et attirer ma confiance; 
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il m' attendrit pour les rois grecs qui allaient com- 
ballre pour une juste cause, et qui ne pouvaient 
re’ussir sans moi. 11 ne put neanmoins m’ arracher 
le secret de la mort d' Hercule , que j’avais jure de 
ne dire jamais ; mais- il ne doutait point qu’ il ne fût 
mort , et il me pressait de lui découvrir le lieu où 
)* avais caché scs cendres. 

Hélas ! j' eus horreur de Ciire uir parjure en lui 
disant un secret que j’avais promis aux Dieux de ne 
dire jamais; j'eus la faiblesse d’éluder mon serment, 
n’osant le violer; les Dieux m’en ont puni: je 
frappai du pied la terre , à 1’ endroit ou j’avais mis 
les cendres d’ Hercule. Ensuite j’allai joindre les rois 
ligae's , qui me reçurent avec la même joie qu’ ils 
auraient reçu Hercule même. Comme je passais dans 
l’île de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs 
ce que mes flèches pouvaient Hure ; me préparant à 
percer un daim qui se lançait dans un bois, je laissai 
tomber , par me'garde , la flèche de I’ arc sur mon 
pied , et elle me flt une blessure que je ressens en- 
core. Aussitôt j’e'prouvai les n)émes douleurs qu’Iler- 
cule avait sôiifTertes ; je remplissais nuit et jour l'ile 
de mes cris ; un sang noir et corrompu , coulant de 
ma plaie, infectait l’air et répandait, dans le can>p 
des Grecs , une puanteur capable de suffoquer les 
hommes les plus vigoureux. Toute l’armée eut hor- 
reur de me voir dans cette extrémité ; chacun con- 
clut que c’était un supplice qui m’était envoyé par 
les justes Dieux. 
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Ulysse , qui m’ avait engage dans cette guerre , 
fut le premier à m’abandonner. J’.ai reconnu depuis 
qu’ il l’avait fait , parce qn' il préférait l’ intc'rét com- 
mun de la Grèce et la victoire , à toutes les raisons 
d’ amitié' et de bienséance particulière. On ne pou- 
vait plus sacritier dans le camp , tant l’ horreur de 
ma pluie , son infection et la violence de mes cris 
troublaient toute l’ arme'e. Mais au moment où je 
me vis abandonné de tous les Grecs . par les conseils 
d’Ulysse , celle politique me parut pleine de la plus 
horrible inhumanité et de la plus noire trahison. 
Hélas! j’étais aveugle, et je ne voyais pas qu’il était 
juste que les plus sages hommes fussent contre moi , 
de même que les Dieux que j'avais ii rites. 

Je demeurai , presque pendant tout le siège de 
Troie ,seul, sans secours, sans espérance, sans sou- 
lagement , livré à d’ horribles douleurs , dans celle 
ile déserte et sauvage, où je n’entendais que le bruit 
des vagues de la mer qui se brisaient contre les 
rochers. Je trouvai , au milieu de cette solitude, une 
•caverne vide dans un rocher qui élevait \ers le ciel 
deux pointes semblables à deux tètes : de ce rocher 
sortait une fontaine claire. Celte caverne ét.iit la 
retraite des bêtes farouches, à la fureur desquelles 
■ j’étais exposé nuit et jour. J’amassai quelques feuilles 
pour me eoucher. H ne me restait , pour tout bien , 
qu’un pot de bois grossièrement tra\ aillé, et quel- 
ques babils déchirés , dont j' enxeloppais ma plaie 
pour arrêter le, sang, et dont je me servais aussi 
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p<»ur la nelloyer. Là, abandonne des hommes, et 
livre à la colere des Dieux . je passais mon temps à 
percer de mes fléchés les colombes el les autres oi> 
seaux qui volaient autour de ce rocher. Quand j’avais 
tue' quelque oiseau pour ma nourriture, il fallait que 
je me traînasse contre terre , avec douleur , pour 
aller ramasser ma proie : ainsi nies mains me pre'pa* 
raient de quoi me nourrir. 

Il est vrai que les Grecs, en partant, me laissèrent 
quelques provisions : mais elles durèrent peu. J’allu-' 
mais du feu avec des cailloux. Cette vie, tout affreuse 
qu’ elle est , m' aurait paru douce loin des hommes 
ingrats et trompeurs , si la douleur ne m* eût acca- 
ble' , et si je n’écosse sans cesse repasse dans mon 
esprit ma triste aventure^ Quoi ! disais-je , tirer un 
homme de sa patrie , comme le seul homme qui 
puisse venger la Grèce, et puis l’abandonner dans 
celle île déserte pendant son sommeil ! car ce fut 
pendant mon sommeil que les Grecs partirent. Jugez 
quelle fut ma surprise, el combien je versai de larmes 
à mon re'veil , quand je vis les vaisseaux fendre les 
ondes. He'ias ! cherchant de tous côtés dans cette lie 
sauvage el horrible, je n’y trouvai que la douleur. 

En effet , il n’ y a ni port , ni commerce , ni ho- 
spitalité' , ni homme qui y aborde vololairemenl. On 
n’ y voit que les malheureux que les tempêtes, y ont 
jetés , et on n' y peut espérer de socit:té que par des 
naufrages ; encore même ceux qui venaient en ce 
Heu , n' osaient me prendre pour me ramener ^ ils 
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craignaient la colère des Dieux et celle des Grecs. 
Depuis dix ans je souffrais la douleur, la faim; je 
nourrissais une plaie qui me dévorait ; P espe'rance 
même était éteinte dans mon cœur. 

Tout-à-coup , revenant de chercher des plantes mé- 
dicinales pour ma plaie , j’ aperçus dans mon antre 
un jeune homme, beau, gracieux , mais fier et d'une 
taille de héros, il me sembla que je voyais Achille , tant 
il en avait les traits , les regards et la démarche : 
son âge seul me fit comprendre que ce ne pouvait 
être lui. Je remarquai sur son visage , tout ensemble, 
la compassion et 1' embarras : il fut touché de voir 
avec quelle peine cl quelle lenteur je me traînais; les 
cris perçans et douloureux dont je faisais retentir les 
échos de ce rivage, attendrirent son cœur. 

O étranger! lui dis-je d'assez loin, quel malheur 
t’ a conduit dans celle île inhabitée ? je reconnais 
l’habit grec, cet habit qui m’est encore si cher. Oh ! 
qu’ il me tarde d’entendre la voix et de trouver sur 
tes lèvres celte langue que j’ai apprise dès l’enfance , 
et que je ne puis plus parler à personne depuis si 
long-temps dans celle solitude ! Ne sois point effrayé 
de voir un homme si malheureux ; tu dois en avoir 
pitié. 

À peine Néoptolème m'eut dit, je suis Grec, que 
je m’écriai : O douce parole , après tant d’années de 
silence et de douleur sans consolation ! ô mon fils ! 
quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent 
favorable t’a conduit ici pour finir mes maux? il me 
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répondit: Je suis de l’ île de Scyros , j’y retourne; 
on dit que je suis fils d'Achiile ; tu sais tout. 

Des paroles si courtes ne contentaient pas ma cu- 
riosité' ; je lui dis: O fils d'un père que j'ai tant 
aime' ! cher nourrisson de Lycomède, comment viens- 
tu donc ici? d'où viens-tu ? Il me re'pondit qu'il ve- 
nait du siège de Troie. Tu n’ étais pas , lui dis-je , 
de la première expédition. Et toi , me dit-il , en 
ëtais-tu ? Alors je lui répondis : Tu ne connais , je 
le vois bien , ni le nom de Fhiloctèle , ni ses mal- 
heurs. Hélas ! infortuné que je suis ! mes persécu- 
teurs m’ insultent dans ma misère : la Grèce ignore 
que je souffre ; ma douleur augmente. Les Atrides 
m’ont mis en cet état: que les Dieux le leur rendent ! 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m’avaient abandonné Aussitôt qu’il eut écouté mes 
plaintes, il me fit les siennes. Après la mort d'A- 
chille , me dit-il . . . D'abord je l'interrompis , en 
lui disant: Quoi! Achille est mort? Pardonne-moi, 
mon fils , si je trouble ton récit par les larmes que 
je dois à ton père. Kéoptolème me répondit ; Vous 
me consolez en m’ interrompant ; qu’ il m’ est doux 
de voir l’iiiloctète pleurer mon père ! 

Pic'optoléme , reprenant son discours , me dit : 
Après la mort d’ Achille , Ulysse et Phénix me 
vinrent chercher , assurant qu’ on ne pouvait , sans 
moi , renverser la ville de Troie. Ils n’ eurent au- 
cune peine à m'emmener ; car la douleur de la mort 
d’ Achille , et le désir d’ hériter de sa gloire dans 
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cette ce'lèbre guerre , m'eng.igeaient assez à les suivre. 
J’ arrive au siégé , T arrnee s’ assemble autour de 
moi ; chacun jure qii’ il revoit Achille; maisj he'Ias! 
il n’était plus. Jeune et sans esperience , je croyais 
pouvoir tout espérer de ceux qui me donnaient tant 
de louanges. D'abord je demande aux Alrides les 
armes de mon père; ils nie répondirent cruellement: 
Tu auras le l’este de ce qui lui appartenait ; mais 
pour ses armes , elles sont destinées à Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m’emporte; 
mais Ulysse , sans s’ émouvoir , me disait r Jeune 
homme , tu n' était pas avec nous dans les périls de 
ce long siège ; tu n' as pas mérité de telles armes , 
et tu parles déjà trop ficrenient ; jamais tu ne les 
auras. Dépouillé injustement par Ulysse, je m’en 
retourne dans l’ ile de Soyros , moins indigné contre 
Ulysse que contre les Alrides. Que quiconque est 
leur ennemi pui.sse être 1' ami des Dieux ! O Phii» 
loctete ! j'ai tout dit. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax 
Télamonien n’ avait pas empêché cette injustice. Il 
est mort , me répondit-il II est mort! m’ écriai-je j 
et Ulysse ne meurt point ! au contraire , il fleurit 
dans l’armée ! hnsuile je lui demandai des nouvelles 
d’Antilnque , fils du sage Nestor , et de Patrocle , si 
chéri d'Achîllc. Iis sont morts aussi , me dit-il. Aus- 
sitôt je m’ écriai encore : Quoi ! morts ! Uélas ! que 
me dis-tu ? Ainsi la cruelle guerre moissonne les 
bons , et épargne les méchans. Ulysse est donc en 
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vie ?>Tbersite 1’ est aussi, sans doute? Voilà ce que 
font les Dieux : et nous les louerions encore ! 

Pendant ^que j'e'tais dans cette fureur contre votre 
père , ^iëoplolème continuait à me tromper,' il ajouta 
ces tristes paroles: Loin de P arme'e grecque, où le 
mal prévaut sur le bien , je vais vivre content dans 
la sauvage île de Scyros. Adieu : je pars j que les 
Dieux vous guérissent ! 

Aussitôt je lui dis : O mon fils ! je te conjure par 
les mânes de ton père , par ta mère , par tout ce 
que tu as de plus cher sur la terre , de ne me pas 
laisser seul dans les maux que tu vois. Je n’ ignore 
pas conibien je te serai à charge ; mais il y aurait 
de la honte à m* abandonner. Jette moi à la proue , 
à la poupe, dans la sentine même . partout où je t'in- 
commoderai le moins. Il n’ y a que les grands cœurs 
qui sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne 
me laisse point en un désert où il n'y a aucun 
vestige d' homme , mène-moi dans ta patrie ou dans 
PFubée, qui n’est pas loin du mont OEta, de Tra- 
chine , et des bords agréables du fleuve Sperchius ; 
rends-moi à mon père. Hélas ! je crains qu* il ne 
soit mort ! Je lui avais mandé de m’ envoyer un 
vaisseau : ou il est mort, ou bien ceu.x qui m’avaient 
promis de lui dire ma misère , ne l' ont pas fait. 
J'ai recours à toi , ô mon fils ! Sou\iens loi de la 
fragilité des choses humaines. Celui qui est dans la 
prospérité doit craindre d* en abuser , et secourir les ^ 
malheureux: 
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Voilà ce qtie l'excès de la douleur me faisait dire 
à Neoplolème : il me promit de m’ emmener. Alors 
je m^e'criai encore ; O heureux jour I o aimable Ne'op- 
tolème , digne de la gloire de son père ! chers com-* 
pagnons de ce voyage , souffrez que je dise adieu à 
celle trisle demeure. Voyez où j'ai vécu ; comprenez 
ce que j'ai souflerl : nul aulre n' eût pu le souffrir; 
mais la ne'cessilé m’ avait instruit , et elle apprend 
aux hommes ce qu' ils ne pourraient jamais savoir 
autrement. Ceux qui n’ont jamais souffert ne savent 
rien ; ils ne connaissent ni les biens ni les maux ; 
ils ignorent les hommes ; ils s' ignorent eux-mémes. 
Après avoir parle' ainsi , je pris mon arc et mes flèches. 

Ne'optolème me pria de souffrir qu' il baisât ces 
armes si ce'Ièbres et consacrées par l' invincible Her- 
cule. Je lui re'pondis : Tu peux tout ,* c’est loi ^ mon 
fils^ qui me rends aujourd’ hui la lumière, ma patrie^ 
mon père accable' de vieillesse, mes amis» raoi- 
mème : tu peux toucher ces armes , et te vanter 
d’ être le seul d’entre les Grecs qui ait me'rité de 
les toucher. Aussitôt Ne'optolème entre dans ma grotte 
pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit , elle me 
trouble , je ne sais plus ce que je fais • je demande 
un glaive tranchant pour couper mon pied • je m’e'crie : 
O mort tant de'sire'e ! que ne viens-tu ? O jeune 
homme ! brûle moi tout à l’heure comme je brûlai 
le fils de Jupiter. O terre ! ô terre ! reçois un mou- 
rant qui ne peut plus se relever ! De ce transport 
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de douleur , je tombai soudainement , selon ma . 

coutume > dans un assoupissement profond ; une , 

grande sueur commença à me soulager; un sang noir 
et corrompu coula de ma plaie. Pendant mon som- 
meil , il eût été' facile à Néoptolème d'emporter mes 
armes ^ et de partir ; mais il était üls d’Achille, et 
n' était pas né pour tromper. 

En mVveillant, je reconnus son embarras: il sou- 
pirait comme un homme qui ne sait pas dissimuler , « 

et qui agit contre son cœur. Me veux-tu donc sur- 
prendre ? lui dis-je : qu' y a-t-il donc ? Il faut , me 
répondit-il , que swis me suivies au siège de Troie, ^ 

Je repris aussitôt: Ah ! qu’as-tu dit, mon fils? 

Bends-moi cet arc ! je suis trahi ! ne m'arrache pas 
la vie. Hélas ! il ne répond rien ; il me regarde 
tranquillement, rien ne le touche. O rivages! ô pro- 
montoires de celte île ! ô bêtes farouches ! ô rochers 

« 

escarpés ! c' est à vous que je me plains ; car je n’ai 
que vous à qui je puisse me plaindre r vous êtes 
accoutumés à mes gémissemens. Faut-il que je sois 
trahi par le fils d’Achille ! il m’enlève l'arc sacré 
d' Hercule ; il veut me traîner dans le camp des 
Grecs pour triompher de moi ; il ne voit pas que <■ 

c*est triompher d’un mort, d’une ombre, d’une 
image vaine. Oh ! s’ il m’eût attaqué dans ma force. . . t 
mais , encore à présent , ce n'est que par surprise. 

Que fairai-je ? llends-moi mon arc , mon fils , sois 
semblable à ton père , semblable à toi-méme. Que 
dis-tu ?... Tu ne dis rien ! 0 rocher sauvage I je 
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reviens à loi , nu , misérable , abandonné > sans 
nourriture; je mourrai seul dans cet antre : n’ayant 
plus mon arc pour tuer les bêles , les bêtes me dé* 
voreront ; n’ importe. Mais , mon fils y tu ne parais 
pas me'chant y quelque conseil te pousse ; rends-moi 
mes armes , va-t-en. 

Ne'optolème , les larmes aux yeux , disait tout bas : 
Fldt aux Dieux que je ne fusse jamais parti de 
Scyros ! Cependant je m’ e'crie ; Ah ! que vois- 
je ? n’est-ce pas Ulysse ? Aussitôt j’ entends sa voi^ , 
et il me re'pond : Oui , c’ est moi. Si le sombre 
royaume de Plulon se filt enlr’ouvert , et que j’eusse 
vu le noir Tarlare que les Dieux mêmes craignent 
d’ entrevoir , je n’ aurais pas e'te' saisi , je l’avoue y 
d'une plus grande horreur. Je m' e'criai encore: O 
terre de Lemnos, je te prends à témoin ! O soleil ! 
tu le vois , et tu le souffres ! Ulysse me répondit 
sans s* émouvoir : Jupiter le veut , et je 1’ exécute. 
Oses-tu , lui disais je . nommer Jupiter ? Vois-tu ce 
jeune homme qui n’ était point né pour la fraude , 
et qui souffre en exécutant ce que tu l'obliges de 
faire ? ce n' est pas pour vous tromper , me dit U- 
lysse , ni pour vous nuire ^ que nous venons ; c’ est 
pour vous délivrer, vous guérir, vous donner la 
gloire de renverser Troie, et vous ramener dans 
votre patrie. C'est vous , et non pas Ulysse, qui êtes 
l’ennemi de Philoctèle. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur 
pouvait m’ inspirer : Puisque tu m’as abandonne* sur 
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ce rivage, lui disais-je , que ne m*y laisse-tu en paixj 
Va. chercher la gloire des combats et tous les plaisirs j 
jouis de ton hontieur avec les Atrides : luisse-inoi ma 
misère et ma douleur. Pourquoi m’ enlever ? Je ne 
suis plus rien ; je suis déjà mort. Pourquoi ne crois- 
tu pas encore aujourd’ hiii , comme tu le croyais auu» 
trefois , que mes cris et l’infection de ma plaie trou» 
bleraient les sacrifices? O Ulysse, auteur do mes 
maux , que les Dieux puissent le ... ! Mais les Dieux 
lïfc m’écoulent point ^ au contraire, ils excitent mon 
ennemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai 
jamais !... O Dieux , s'il en reste encore quelqu’un 
d’ assez juste pour avoir pitié de moi , punissez , 
punissez Ulysse j alors je me croirai guéri. 

Pendant que je parlais ainsi , votre pere , tranquille , 
me regardait avec un air de compassion , comme un 
homme qui , loin d’dlre hiché , supporte et excuse 
le trouble d' un malheureux que la iorlune a aigri. 
Je le voyais semblable à un rocher qui, sur le som- 
met d’une montagne, se joue de la fureur des venls, 
et laisse épuiser leur rage , pendant qu il demeure 
immobile. Ainsi votre père , demeurant dans le si- 
lence , attendait que ma colère fût e'puîsée j car il 
savait qu’ il ne faut attaquer les passions des hommes , 
pour les réduire à la raison , que quand elles com- 
mencent à s’affaiblir par une espèce de lassitude. En- 
suite il me dit ces paroles: O Philoctète ! qu’avez- 
vous fait de votre raison et de votre courage ? voici 
le moment de s' en servir. Si vous refusez de nous 
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suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter 
sur vous, adieu ; vous êtes indigne d'èire le libe'ra- 
teur de la Grèce et le destriutejir de Troie. Demeu- 
rer à Lemnos ; ces armes, que j’ emporte, me don- 
neront une gloire qui vous e'tait de'stine'e. Ne'opto- 
lème, partons j il est inutile de lui parler, la com- 
passion pour un seul homme ne doit pas nous faire 
abandonner le salut de la Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on 
vient d'arracher ses petits; elle remplit les forêts Se 
ses rugissemens. O caverne, disais je , jamais je ne 
te quitterai ; tu seras mon tombeau ! O séjour de ma 
douleur ! plus de nourriture, plus d'espérance ! Qui 
me donnera un glaive pour me percer 1 Oh ! si les 
oiseaux de proie pouvaient m’ enlever ... ! Je ne 
les percerai» plus de nies flèches ! O arc précieux , 
arc consacre' par les mains du fils de Jupiter ! O 
cher Hercule! s’il te reste quelque sentiment, n’es- 
tu pas indigné? Cet arc n’est plus dans les mains 
de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures et 
trompeuses d’ Ulysse. Oiseaux de proie , bêtes fa- 
rouches t ne fuyez plus cette caverne , mes mains 
n’ ont plus de flèches. Misérable , je ne puis vous 
nuire ; venez me dévorer ! ou plutôt que la foudre 
de l’impitoyable Jupiter m’écrase! 

Votre père ayant tenté tous les autres moyens 
pour me persuader, jugea enfin que le meilleur était 
de me rendre mes armes ; il fit signe à Néoptolème, 
qui tue les rendit aussitôt. Alors je lui dis ; Digne 
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fils d^AchîlIe , tu montres que tu l’es : maïs laisse- 
moi percer mon ennemi. 3* allais tirer une flèche 
contre votre père ; mais Ne'optolème m’ arrêta , en 
me disant : La colère vous trouble , et vous empêche 
de voir T indigne action que vous voulez faire. 

Four Ulysse , il paraissait aussi tranquille contre 
mes flèches que contre mes injures. Je me sentis 
touché de cette intrépidité et de celte patience. J'eus 
honte d'avoir voulu , dans ce premier transport^ 
me servir de mes armes pour tuer celui qui me les 
avait fait rendie ; mais , comme mon ressentiment 
n'était pas encore apaisé, j'étais inconsolable de 
devoir mes armes à un homme que je haïssais tant. 
Cependant Néoptolème me disait .* Sachez que le di- 
vin Hélénus , fils de Priam , étant sorti de la \ille 
de Troie par l’ordre et par l’ inspiration des Dieux, 
nous à dévoilé l'avenir. La malheureuse Troie tom- 
bera , a-t-il dit; mais elle ne peut tomber qu' après 
qu’elle aura été attaquée par celui qui tient les flèches 
d' Hercule. Cet homme ne peut guérir que quand il 
sera devant les murailles de Troie • les enfans d’Es-* 
culape le guériront. 

En ce moment, je sentis mon cœur partagé; j'étais 
touché de la naïveté de Néoptolème , et de la bonne 
foi avec laquelle il m’ avait rendu mon arc ; mais je 
ne pouvais me résoudre à voir encore le jour s’ il 
fallait céder à Ulysse, et une mauvaise honte me tenait 
en suspens. Me verra-t*on , disais-je en moi-même , 
avec Ulysse et avec les Alrides ? Que croira-t on de 
moi ? 
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Pendant que j* étais dans celte incertitude, lout-à- 
coup j'entends une vois plus qu^ humaine: je vols 
Hercule dans un nuage e'clatant ; il était environné 
de rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits 
un peu rudes ; son corps robuste , et ses manières 
simples J mais il avait une hauteur et une majesté 
qui n’avaient jamais paru si grandes en lui quand U 
domptait les monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J’ai quitté le haut 
Olympe pour t’annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
sais par quels travaux j'ai acquis l’immortalité; il 
faut que lu ailles avec le fils d'Achille , pour marcher 
sur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gué> 
riras ; tu perceras de mes flèches Paris , auteur de 
tant de maux. Après la prise de Troie , tu enverras 
de riches de'pouilles à Péan , ton père , sur le mont 
OEta ; ces dépouilles seront mises sur mon tombeau, 
comme un monument de la victoire due à mes 
flèches. Et toi , ô fils d’Achille ! je te déclare que 
tu ne peux vaincre sans Philoclète» ni Philoctète sans 
toi. Allez donc comme deux lions qui cherchent en* 
semble leur proie. J' enverrai Esculape à Troie pour 
guérir Philoclète. Sur-tout , ô Grecs , aimez et ob- 
servez la religion : le reste meurt ; elle ne meurt 
jamais. 

Après avoir ènlendu ces paroles , je m’ écriai : O 
heureux jour, douce lumière , tu te montres enfin 
après tant d'années ! Je t’obéis, je pars après avoir 
salué ces lieux. Adieu» cher antre. Adieu» Piymphes 
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de ces pr^s humides ; je n* entendrai plus le bruit 
sourd des vagues de cette mer. Adieu , rivage ou 
tant de fois j’ai souffert les injures de l’air. Adieu , 
promontoire où Echo rëpe'ta tant de fois mes ge'mis- 
semens. Adieu , douces fontaines qui me fûtes si a- 
mères. Adieu , ô terre de Lemnos j laisse-moi partir 
heureusement, puisque je vais oii m’appelle la vo« 
lonté des Dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partîmes ; nous arrivâmes au si^ge de 
Troie. Machaon et Podalyre , par la divine science 
de leur père Esculape , me guérirent , ou du moins 
me mirent dans l’ctat où vous me voyez. Je ne 
souffre plus; j’ai retrouvé toute ma vigueur: mais 
je suis un peu boiteux. Je lis tomber Paris comme 
un timide faon de biche qu' un chasseur perce de 
ses traits. Bientôt llion fut réduit en cendres ; vous 
saves le reste. J’avais néanmoins encore je ne sais 
quelle aversion pour le sage Ulysse , par le souvenir 
de mes maux ; sa vertu ne pou \ ait apaiser ce res- 
sentiment ; mais la vue d’ un lils qui lui ressemble , 
et que je ne puis m’empêcher d’aimer, m’attendrit 
le cœur pour le père même. 


FIN nu LITRE QUINZIÈME. 
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XZVRS SSZZIÈMX. 

SOMMAIRE. 

Télémaque entre en différend avec Phalante pour 
des prisonniers qu ils se disputent ; il combat et 
vainc Hippias , qui méprisant sa jeunesse , prend 

• de hauteur ces prisonniers pour sonfrere Pfmlante. 

' Mais , étant peu content de sa victoire , il gémit 

en se*cret da sa témérité et de sa faute, qu* il vou- 
drait réparer. Au même temps, Adraste , roi des 

• Vauniens , étant informé que les rois alliés ne son- 
■ gent qu* à pacifier le différend de Télémaque et 

d* Hippias , les attaquer à V improviste. Après 
avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transpor- 
ter ses troupes dans leur camp , il X tnet d* abord 
le feu y commence V attaque par le quartier de 
Phalante , tue son frère Hippias , et Phalante lui 
même est tout percé de ses coups. 

PETSDAïrr que Philoctèle avait raconté ainsi ses aven- 
tures , Télémaque était demeuré comme suspendu 
et immobile. Ses yeux étaient attachés sur ce grand 
homme qui parlait. Toutes les passions 'différentes, qui 
avaient agité Hercule , Philoctète , Ulysse , Néopto- 
lème , paraissaient tour- a- tour sur le visage naïf 
de Télémaque , à mesure qu’ elles étaient représen- 
tées dans la suite de cette narration. Quelquefois il 
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s’écriait et interrompait Philoctète sans y penser; 
quelquefois il paraissait rêveur comme un homme 
qui pense profondément à la suite des affaires. Quand 
Philoctète de'peignait l’embarras de Néoptolème , qui 
ne savait point dissimuler , Tële'maque parut dans le 
même embarras; et dans ce moment on l’aurait pris 
pour Néoptolème. 

Cependant l’ armée des alliés marchait en bon 
ordre contre Adraste , roi des Dauniens > qui mépri- 
sait les Dieux , et qui ne cherchait qu’ à tromper les « 
hommes. Télémaque trouva des grandes didicultés 
pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns 
des autres. Il fallait ne se rendre suspect à aucun, 
et se faire aimer de tous. Son naturel était bon et 
sincère , mais peu caressant ; il ne s’ avisait guère 
de ce qui pouvait faire plaisir aux autres : il n’ était 
point attaché aux rirhesses , mais il ne savait point 
donner. Ainsi, avec un cœur noble et porté au bien, 
il ne paraissait ni obligeant, ni sensible à l’amitié, 
ni libéral , ni reconnaissant des soins qu’ on prenait 
pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. 11 suivait 
son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope 1’ avait 
nourri , malgré Mentor , dans une hauteur et dans 
' une fierté qui ternissaient tout ce qu’ il y avait de 
plus aimable en lui. Il se regardait comme étant 
d’ une autre nature que le reste, des hommes ; les 
autres ne lui semblaient mis sur la terre par les 
Dieux , que pour lui plaire, pour le servir, pour 
prévenir tous ses désirs, et pour rapporter tout à lui 
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«comme à une Divinité*. Le bonheur de le servir' était, 
scion lui une assez haute récompense pour ceux 
qui le servaient, il ne 'fallait jamais rien trouver 
'd’ impossible quand H s’ agissait de le contenter j et 
ies moindres retardemens irritaient son naturel ardent. 

Ceux qui 1* auraient vu ainsi dans son naturel , au» 
raient jugé qu’il était incapable 41 ’aimèr autre chose 
•que hri-méme; qu'il n’était sensible qu’à sa gloire et 
è son plaisir , mais cette indiflérence pour les autres , 
«t cette attention continuelle sur lui-mème, ne A'e> 
liaient que du transport continuel oh il était jeté par 
la violence de ses passions. Il avait été flatté par sa 
mère dès le berceau , et il était un grand exemple 
du malheur de ceux qui naissent dans 1’ élévation. 
Les rigueurs de la fortune , qu’il sentit dés sa pre> 
mière jeunesse^ n’avaient pu modérer cette impé- 
tuosité et celle hauteur. Dépourvu de tout , aban- 
donné , exposé à tant de mau^ , ilin’avuit'rien -perdu 
de sa fierté ; elle se relevait toujours , comme la 
palme souple -se relève sans cesse d’ eUe*ruéme , 
quelque effort qu’on fasse pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque était avec Mentor , ce» 
défauts ne paraissaient point ^ et ils diminuaient tous 
les jours. Semblable à un coursier fougueux qui bon» 
dit dans les vastes prairies , que ni les rocliers 
escarpés , ni les précipices, ni les torrens n’ arrêtent, 
qui ne connaît que la voix et la main d'un seul 
homme capable de le dompter, Télémaque, plein 
d' uao noble ardeur, ne pouvait être retenu que par 
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le seul Mentor. Mais, aussi un de ses regards T ar* 
rétait' lonf^à-coup dans sa plus grande impëliiosite* r 
il entendait d’abord ce que signifiait ce regard; il 
rappelait aussitôt dans son cœur tous les seiitimens 
de vertu. La sagesse de Mentor rendait en un mut- 
inent son visage dous et sereim Neptune, quand U 
élève son trident , et qu'il menace les- flots souleve's-, 
n-’ apaise point plus- soudainement, les noires tempêtes. 

Quand Te'lémaque se trouva seul , toutes ses pas* 
sions , suspendues, comme un torrent arrêté par une 
forte digue , reprirent leurs cours.; il ne put souffrir 
1’ arrogance des Lacédémoniens., et de Phalante qui. 
était à leur tête. Cette colonie, qui était venue fon* 
der Tarente , était composée de jeunes hommes nés 
pendant le siège de Troie, qui. n’avaient eo- aucune 
éducation ; leur naissance illégitime , le- dérèglement 
de leurs mères , la licence dans laquelle ils avaient 
etc élevés, leur donnaient ne sais quoi de faroucliA- 
et de barbare. Ils ressemblaient plutôt à une troupe 
de brigands qu’à une colonie grecque. 

Phalante , en toute occasion , cherchait à contre- 
dire Télémaque; souvent- il l’interrompait dans les 
assemblées , méprisant conseils comme ceux. d'un> 
jeune homme sans expérience : il en- faisait des rail> 
Ieries> le traitant de faible et d’ efféminé ; il faisait 
remarquer aux chefs de 1’ armée ses moindres fautes. 
Il tâchait de semer partout la jalousie , et de rendre 
la fierté de Télémaque odieuse à tous les alliés. 

Un jour Télémac^^ue ayant fait sur les Dauoiens 
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quelques prisonniers , Phalanle prétendit ^ue ces 
captifs devaient lui appartenir, parce que c'e'tait lui, 
disail-il , qui , à la tête de ses Lacédémoniens , avait 
défait cette troupe d’ ennemis ; et que Télémaque , 
trouvant les Bauniens déjà vaincus et mis en fuite , 
n*avait eu d'autre peine que celle de leur donner la 
vie et de les mener dans le camp. Télémaque soutenait 
au contraire , que c' était lui qui avait empêche Pha- 
lante d^ être vaincu , et qui avait remporté la victoire 
sur les Dauniens. lis allèrent tous deux défendre leur 
cause dans Passemblée des rois alliés. Télémaque 
emporta jusqu’à menacer Phalante^ils se fussent bat- 
tus sur-le-camp, si on ne les eût arrêtés. 

Pbalante avait un frère nomme' Hippias , célèbre, 
dans toute P armée par sa valeur , par sa force , et 
par son adresse. Pollux , disaient les Tarentins , ne 
combattait pas mieux du ceste: Castor n'eût pu le 
surpasser pour conduire un cheval j il avait presque 
la taille et la force d’ Hercule. Toute l'armée le crai- 
gnait 5 car il était encore plus querelleux et plus bru- 
tal qu’ il n’ était fort et vaillant. 

Hippias , ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avait menacé son frère , va à la hâte prendre les pri- 
sonniers pour les amener à Tarente , sans attendre 
Je jugement de l'assemblée. Télémaque, à qui on 
vint le dire en secret , sortit en frémissant de rage. 
Tel qu' un .sanglier écumant , qui cherche le chas- 
seur par lequel il a été blessé , on le voyait errer 
dans le camp, cherchant des yeux son ennemi, et 
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branlant le dard dont il voulait le percer; enfin, il 
le rencontre; et en le voyant, sa fureur redouble. 
Ce n’ était plus ce sage Tële'maque , instruit par Mi- 
nerve sous la figure de Mentor, c’ëtail un ire'ne'lique 
ou un lion furieux. 

i^ussitôt il crie à Hippias r Arrête, ô le plus lâche 
de tous les hommes ! arrête ; nous allons voir si tu 
pourras m’enlever les dépouilles de ceux que j'ai 
vaincus. Tu ne les conduiras point à Tarente ; va-> 
descends tout-à-1’ heure sur les rives sombres du 
Styx. Il dit , et il lança son dard ; mais il le lança 
avec tant de fureur , qu’ il ne put mesurer son 
coup ; le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Te- 
le'niaque prend son e'pe'e , dont la garde était d’or, 
et que Laërte lui avait donné, quand il partit d'I- 
thaque , comme un gage de sa tendresse. Laërte s’en 
e'tait servi , avec beaucoup de gloire , pendant qu’ U 
était jeune , et elle avait été teinte du sang de plu- 
sieurs fameux capitaines des Épirotes , dans une 
guerre oh Laërte fut victorieux. À peine Télémaque 
eût tiré son épée, qu’ Hippias, qui voulait profiter 
de l’ avantage de sa force , se jeta pour T arracher 
des mains du jeune fils d’ Ulysse. L' épée se rompt 
dans leurs mains , ils se saisissent et se serrent 1' un 
r autre. l es voilà comme deux bêles cruelles qui 
cherchent à se déchirer ; le feu brille dans leurs 
yeux ; ils se raccourcissent , ils s’ alongent , ils se 
baissent , ils se relèvent , ils s' élancent , ils sont al- 
térés de sang. Les voilà aux prises , pieds contre 
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pieds t itiains contre mains ; ces deux corps entrelaces 
paraissent n'en faire qu’un. Mais liippias ^ d’un âge 
plus avancé , semblait devoir accabler Télémaque , 
dont la tendre jeunesse était moins nerveuse. Déjà 
Télémaque , hors d’ haleine , sentait ses genoux chan- 
celans. Hippias » le voyant ébranlé^ redoublait ses 
e.Qbrts. C’ était fait du fils d’ Ulysse : il allait porter 
la peine de sa témérité et de son emportement , si 
Bliner%e> qui veillait de loin sur lui, et qui ne le 
laissait dans celte extrémité de péril que pour l’ in* 
struire ^ n' eût déterminé la victoire en sa faveur. 

£Ile ne quitta point le palais de Sulente ; mais elle 
envoya Iris , la prompte messagère des Dieux. Celle- 
ci, volant d’une aile légère, fend les espaces im* 
menses des airs , laissant après elle une longue trace 
de lumière , qui peignait un nuage de mille diverses 
couleurs ; elle ne se reposa que sur le rivage de la 
xner où était campée l'armée innombrable des alliés ^ 
elle voit de loin la querelle, l’ardeur et les efforts 
des deux combaltans ,* elle frémit à la vue du danger 
où était le jeune Télémaque ; elle s' approche , en- 
veloppée d’nn nuage clair qu’ elle avait formé de 
vapeurs subiiles. Dans le moment où Hippias , sentant 
toute sa force , se crut victorieux , elle couvrit le 
jeune nourrisson de Minerve de l'égide que la sage 
Déesse lui avait confiée. Aussitôt Télémaque , dont 
les forces étaient épuisées , commence à se ranimer. 
A mesure qu’il se ranime, Hippias se trouble ^ U 
sent je ne sais quoi de divin qui H étonne et qui 


Digitized by Google 


I 


tn’RE XVI. 77 

J' accable. Tëlemaque le presse et I' attaque tantôt 
ô.iDS une situation, tantôt dans une autre; il i'é- 
branle , il ne lui laisse aucun moment pour se ras> 
surer ; enfin , il le jette par terre et tombe sur lui. 
Un grand cbéne du mont Ida, que la hache a coupé 
•par mille coups dont toute la foret a retenti , ne fuit 
pas un plus horrible bruit en tombant ; la terre en 
ge'mit ; tout ce qui l’en\ironne en est ébranle'. 

Cependant la sagesse était revenue avec la fore» 
au dedans de Télémaque. À peine Tlippias fut-il 
tombé sous lui, que le fils d'Ulysse compris la faute 
qu' il avait faite d’ attaquer ainsi le frère d' un des 
rois alliés qu’ il était venu secourir : il rappela , en 
lui-méme , avec confusion , les sages conseils de 
Mentor : il eut horreur de sa victoire , et vit bien 
qu'il avait mérité d’èlre vaincu. Cependant Fhalante, 
transporté de fureur , accourait au secours de son 
frère ; il eût percé Télémaque d' un dard qu’ il por^ 
tait, s'il n'eût craint de percer aussi Ilippias que 
Télémaque tenait sous lui dans la poussière. Le fils 
d'Ulysse eût pu, sans peine , ôter la vie à son en- 
nemi ; mais sa colère était apaisée , et il ne songeait 
plus qu' à reparér sa faute en montrant de la modé<« 
ration. Il se lève en disant : O Ilippias ! il me .vutfit 
de vous avoir appris à ne mépriser jamais ma jeu^ 
nesse ; vivez: j'admire votre force et votre courage^ 
Les Dieux m' ont protégé , cédez h leur puissance t 
ne songeons plus qu’ k combaltre ensemble contre 
les Dauniens.. 
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Pendant que Tële'maque parlait ainsi , Bippias se 
relevait couvert de poussière et de sang , plein de 
honte et de rage. Phalante n'osait ôter la vie à celui 
qui venait de la donner généreusement à son frère ; 
il était en suspens et hors de lui»méme. Tous les 
rois alliés accourent : ils mènent d' un côté Télé- 
maque , et de l'autre Phalante et Hippias , qui, ayant 
perdu sa fierté, n’osait lever les yeux. Toute l'ar- 
mée ne pouvait assez s'étonner que Télémaque, dans 
un âge si tendre, où les hommes n'ont point encore 
toute leur force, eût pu renverser Hippias, semblable 
en force et en grandeur à ces géans , enfans de la 
terre , qui tentèrent autrefois de chasser de POlympe 
les immortels. 

Mais le fils d* Ulysse était bien éloigné de jouir 
du plaisir de cette victoire. Pendant qu’ on ne pou- 
vait se lasser de l'admirer , il se retira dans sa tente , 
honteux de sa faute ; et ne pouvant plus supporter 
luUméme, il gémissait^de sa promptitude. Il recoi»- 
naissait combien il était injuste et déraisonnable dans 
ses emportemens; il trouvait je ne sais quoi de vain, 
de faible et de bas dans cette hauteur démesurée. Il 
reconnaissait que la véritable grandeur n* est que 
dan.s la modération , la justice , la modestie et 1' hu- 
manité : il le voyait; mais il n’osait espérer de se 
corriger après tant de rechûtes ; il était aux prises 
avec lui-méme , et on 1’ entendait rugir comme un 
lion furieux. 

11 demeura deux jours renfermé seul dans sa tente. 
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ne pouvant se résoudre à se rendre dans aucune so- 
ciété, et se punissant soi-méme. üéias ! disait-il, o- 
serai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d’Ulysse, le 
plus sage et le plus patient des hommes ? Suis-je 
venu porter la division et le désordre dans 1’ arméè 
des alliés ? Est-ce leur sang ou celui des Dauniens , 
leurs ennemis , que je dois répandre ? J’ ai été té* 
méraire ; je n* ai pas même su lancer mon dard ; je 
me suis exposé avec Ilippias à forces inégales ; je 
n*en devais attendre que la mort avec la honte d’être 
vaincu. Mais qu’importe? je ne serais plus, non, 
je ne serais plus ce téméraire Télémaque , ce jeune 
insensé , qui ne profite d’ aucun conseil ; ma honte 
finirait avec ma vie. Hélas ! si je pouvais au moins 
espérer de ne plus faire ce que je suis désolé d'avoir 
fait ! trop heureux ! trop heureux ! mais peut-être 
qu' avant la fin du jour , je ferai et voudrai faire 
encore les mêmes fautes dont j' al maintenant tant 
de honte et d'horreur. O funeste victoire I à louanges 
que je ne puis plus souffrir, et qui sont de cruels 
reproches de ma folie { 

Pendant qu'il était seul et inconsolable, Nestor et 
Philoclète le vinrent trouver. Nestor voulut lui re* 
montrer le tort qu’il avait; mais ce sage vieillard, 
reconnaissant bientôt la désolation du jeune hommej 
changea ses graves remontrances en des paroles de 
tendresse , pour adoucir son désespoir. 

Les princes alliés étaient arrêtés par cette querelle, 
et ils ne pouvaient marcher vers les ennemis qu'a* 
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près avoir réconcilie Telcmaque avec Phafanie etllip- 
pias. On craignait , à tonie heure, que les troupes des 
Tarentios. n* attaquassent les cent jeunes Cretois qui 
a^'aient suivi Téle'maque dans .cette guerre: tout était 
dans le trouble pour la fiule du seul Télémaque; et Té* 
lémaque, qui voyait tant de maux présens et de périls 
pour L'avenir , dont il était l’auteur , s'abandonnait h 
une douleur amère. Tous les princes étaient dans un 
extrême embarras : iis n’ osaient faire marcher l’ar» 
mée , de peur que dans- la marche les Cretois de Té- 
lémaque et les Tarentins de 1 halante ne combattissent 
les uns. contre les autres. On avait bien de la peine 
à les retenir au dedans du camp, ou ils étaient gardés 
de près. Nestor et Philoctcte allaient et revenaient 
sans cesse de la tente de Télémaque à celle de l'im- 
placable Phalante ,'[^qui ne respirait que la vengeance. 
La douce éloquence de Nestor et 1' autorité du grand 
Fhiloctëte ne pouvaient mudécer ce cœur Pirouche , 
qui était encore sans cesse irrité par les discours 
pleins de rage de son Gère Hippias. Télémaque était 
bien plus doux ; mais il était abattu par une douleur 
que rien ne pouvait consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation»' 
toutes les troupes étaient consternées : tout le camp 
paraissait -comme une maison désolée qui vient de 
perdre un père de famille, l'appui de tous ses proches 
et la douce espérance de ses pelils-enfans. 

^ Dans ce désordre et celle consternation de l’armée, 
on entend tout-à-coup un bruiJt. el&oyable de chariots. 
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d' armes , de henm’ssetnens de chevanx , de crij 
d'iiommes; les uns vainqueurs cl animes eu carnage 
les autres , ou fuyans , ou mourans , ou blesses. Uja 
tourbillon de poussière forme un ëpais nuage ^ qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bieiÿ 
tôt à la poussière se joint une fumée épaisse qui 
troublait l'air et •ôtait la respiration» On 'entendaift 
tin bruit sourd ^ semblable à celui des tourbillons de 
flamme que le mont Etna votiùl du fond de ses en? 
trailles embrasées , lorsque- Vulcain , avec ses Cy> 
dopes f y forge des foudres pour le père des Dieux» 
L’épouvante saisit les cœurs. 

Adraste , dgilant et infatigable , avait surpris les 
alliés J il leur avait caché sa marche , et il était in« 
slruit de la leur. Il avait fait une incroyable dili- 
gence pour faire le tour d’ une montagne presque 
inaccessible , dont les alliés avaient saisi presque tous 
les passages ; tenant ces défilés , ils se croyaient ea 
pleine sûreté, et prétendaient même pouvoir, par 
ces passages qu’ils occupaient, tomber sur l’ennemi 
derrière la montagne, quand quelques troupes, qu’ils 
attendaient, leur seraient venues. Adraste, qui ré- 
pandait l’argent à pleines mains pour savoir le secret 
de ses ennemis , avait appris leur résolution ; car 
Nestor et Pliilectète , ces deux capitaines d'ailleurs 
si sages et si expe'rimenle’s , n’ étaient pas assez se-* 
crets dans leurs entreprises. Piestor , dans le déclin 
de l’âge, se plaisait trop de raconter ce qui pouvait 
lui attirer quelque louange. Philoctète DalureUement 
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parlait moins , thaïs il était prompt • et si peu qu*on 
excitât sa vivacité , on lui faisait dire ce qii’ il avait 
résolu de taire. Les gens artificieux avaient trouvé 
la clef de son cœur, pour en tirer les plus impor- 
tans secrets. On n’ avait qii' à l’ irriter : alors , fou- 
gueux et hors de lui-méme , il éclatait par des me- 
nace.s ; ils se vantait d* avoir des moyens sûrs pour 
parvenir à ce qu’ il voulait. Si peu qu’on parût dou- 
ter da ses moyens , il se hâtait de les expliquer, in- 
considérément } et le secret le plus intime échappait 
du fond de son cœur. Semblable à un vase précieux, 
mais fôlé , d' où s' écoulent toutes les liqueurs les 
plus délicieuses , le cœur de ce grand capitaine ne 
pouvait rien garder. 

Les traîtres, corrompus par l’argent d' Adraste , 
ne manquaient pas de se jouer de la faiblesse de ces 
deux rois. Ils flattaient sans cesse Nestor par de 
vaines louanges ; ils lui rappelaient ses victoires pas- 
sées , admiraient sa prévoyance , ne se lassaient ja- 
mais d'applaudir. D’ un autre côté, ils tendaient des 
pièges continuels à 1' humeur impatiente de Philo- 
Ctète ; ils ne lui parlaient que de diflicultés , de 
contre-temps , de dangers, d’ inconvéniens , de fautes 
irrémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt était 
enflammé , sa sagesse P abandonnait , et il n' était 
plus le même homme. 

Télémaque , malgré les défauts que nous avons 
vus , était bien plus prudent pour garder un secret : 
il y était açcouiumé par scs malheurs j et par la né> 
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eessît^ ob il avait ëtë, dès son enfance, de se ca- 
cher aux amans de Pe'nëlope. Il savait taire un secret 
sans dire aucun mensonge: il n’avait point même 
un certain air re'servé et mysteVieux qu' ont d 'ordi- 
naire les gens secrets ; il ne paraissait point chargë 
du secret qu’il devait garder; on le trouvait tou» 
jours libre , naturel , ouvert comme un homme qui 
a le cœur sur les lèvres. Mais en disant tout ce qu’oa 
pouvait dire sans conséquence, il savait s’arrêter 
prëcise'ment et sans affectation aux choses qui pou- 
vaient donner quelque soupçon et entamer son secretl 
par-là son cœur était impe'nétrable et inaccessible. 
Ses meilleurs amis mêmes ne savaient que ce qu* il 
croyait utile de leur découvrir , pour en tirer de 
sages conseils , et il n* y avait que le seul Mentor 
pour lequel il n* avait aucune réserve. H se confiait 
à d* autres amis , mais à divers degrés , et à pro- 
portion de ce qu* il avait éprouvé leur amitié et leur 
sagesse. 

Télémaque avait souvent remarqué que les résolu- 
tions du conseil se répandaient un peu trop dans le 
oamp ; il en avait averti Nestor et Philoctcte. Mais 
ces deux hommes, si expérimentes , ne firent pas 
assez d' attention à un avis si salutaire ; la vieillesse 
n* a plus rien de souple , la longue habitude la tient 
comme enchaînée ; elle n’a plus de ressource contre 
ses défauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude 
et noueux s* est durci par le nombre des années , et . 
ne peut plus se redresser , les hommes , à un certain 
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âge , ne peuvent presque plus se plier euz-méme» 
contre certaines habitudes qui ont vieilli avec eux^ 

qui sont entre'es jusque dans la moelle de leurs os. 
Souvent iis les connaissent * mais trop tard j iis ge« 
missent en vain ; et la jeunesse est le seul âge oU 
1* homme peut encore tout sur lui-même pour s« 
corriger. 

Il y avait dans l’armée un Dolope , nommé Eury- 
niaque , flatteur insinuant , sachant s' accommoder à 
tous les goùls et à toutes les inclinations des princes ; 
inventif et industrieux pour trouver de nou\eaux 
moyens de leur plaire. À l’entendre, rien n'était 
jamais difficile. Lui demandait-on son avis? il devinait 
celui qui serait le plus agréable. Il était plaisant , ' 

railleur contre les faibles , complaisant pour ceux qu'il 
craignait» habile pour assaisonner une louange déli« 
cale qui fdt bien reçue des hommes les plus mo- 
destes. il était grave avec les graves , enjoué avec 
ceux qui étaient d' une humeur enjouée ; il ne lui 
coûtait rien de prendre toutes sortes de formes. Les 
hommes sincères et vertueux , qui sont toujours les 
mêmes , et s’ assujettissent aux règles de la vertu ^ 
ne sauraient jamais être aussi agréables aux princes» | 
que ceux qui flattent leurs pa.ssions dominantes. Lu- 
rymaque savait la guerre* il était capable d’affairctse 
c’ était un aventurier qui s' e'tait donné à Nestor » et 
qui avait gagné sa confiance. Il tirait du fond de 
son cœur» un peu vain et sensible aux louanges» 
tout ce qu' il en voulait savoir. 
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" Qùokjne Philuclcte ne se confiât point K lui , lo^ 
colère et P impatience faisaient en lui ce que'la con-. 
fiance faisait à Nestor. Euryiiiaqüe n’ avait qu'à. le. 
contredire;: en T irritant > il de'coiivrait tout. .Cet 
homme avait reçu de grandes sommes d’ Adraste ^ 
pour lui mander tons les- desseins des alliés; Ge roi- 
des Dniiniens avait dans l’armée un certain' nombre, 
de transfuges qui devaient , l’un après l'autre ,* s’ e'-. * 

chapper du camp des alliés , et retourner atr sien. 'À.*. 
mesure qu’il y avait quelque affaire importante à faire 
savoir à Adraste , Kurymaquc fjisait partir un de ces. 
transfuges. La tromperie ne pouvait: pas être facile-^ 
ment de'couverte , parce 'que. res- transfugr.s ne, por- 
taient point de lettres. St on les surprenait j on-, ne 
trouvait rien qui pût rendre r-ur^aquê suspect! 

.; Cependant Adraste prévenait toutes lés entreprise^.' 
des alliés. À* peine une résolution était prise datls le 
conseil , que les Datinicns faisaient précisément ce 
qui était nécessaire pour en empêcher le succèSkf'Të-! 
lémaque ne se la.ssait point d’ en chercher laStcaûs'e 
d’exciter 'la défiance de ‘Nestor et de Philoctèle • 
mais son' soin était inutile; ils étaient aveuglés.- - i 
.* On avait re.solu , dans le conseil d’altendre lés- 
troupes -nombreuses* qui devraient arriver', et on-’availi 
fait avancer secrètement , pendant la- nuit rcènt vais-'i 
seaux pour, conduire plus promptement' ces 'troupes', 
depuis une côte de mer très riidé, où elles dévnienb 
arriver > jusqu'au lieu où l’armée campait. Cependant 
on se croyait en sûreté, parce qu'on tenait avec' des' 
2 'ojue //. 6 
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troupes les détroits de la montagne voisine , qui esl 
une côte presque inaccessible de l’Apennin. L'armée 
était campée sur les bords du fleuve Galèse , assez 
près de la mer. Cette campagne délicieuse est abon* 
dante en pâturages et en tous les fruits qui peuvent 
nourrir une armée. Âdraste était derrière la mon* 

I 

tagne , et on comptait ^u’ il ne pouvait passer ; mais 
comme il sut que les alliés étaient encore faibles , 
qu’ il leur venait un grand secours , que les vaisseaux 
attendaient des troupes qui devaient arriver , et que 
l’armée était divisée par la querelle de Télémaque 
avec Phahnte , il se hâta de faire un grand tour. Il 
vint en diligence joiir et nuit sur le bord de la mer | 
et passa par des chemins qu’ on avait toujours crus 
absolument impraticables. Ainsi la hardiesse et le 
travail obstinéo'surmontent les plus grands obstacles j 
ainsi il n'y a presque rien d’impossible à ceux qui 
savent oser et souffrir ; ainsi ceux qui s’endorment « 
comptant que les choses difficiles sont impossibles^ 
méritent d ’ être surpris et accablés. 

Adraste surprit, au point du jour, les cent vaisseaux 
qui appartenaient aux alliés. Comme ces vaisseaux 
étaient mal gardés, et qu’on ne se défiait de rien, 
il s' en saisit sans résistance , et s’ en servit pour 
transporter ses troupes avec une incroyable diligence , 
h 1* embouchure du Galèse ; puis il remonta très* 
promptement sur les bords du fleuve. Ceux qui é* 
talent dans les postes avancés autour du camp , vers 
la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenaient 
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les troupes qu* on attendait ; on poussa d' abord de 
grands cris de joie. Adraste et ses soldats descen- 
dirent avant qu’on pdt les reconnaître : iis tombent sur 
les ailiës , qui ne se défient de rien ; ils les trouvent 
dans un camp tout ouvert , sans ordre , sans chefs p 
sans armes. 

Le côte* du camp qu'il attaqua d’abord fut celui 
des Tarentins oU commandait Phalante. Les Dauniens 
y entrèrent avec tant de vigueur , que cette jeunesse 
lacédémonienne , étant surprise , ne put résister. Pen- 
dant qu' ils cherchent leurs armes , et qu’ ils s’ em- 
barrassent les uns les autres dans cette confusion , 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la 
flamme s’élève des pavillons et monte jusqu’aux nues: 
le bruit du feu est semblable à celui d’ un torrent 
qui inonde toute une campagne, et qui entraîne, par 
sa rapidité ^ les grands chênes avec leurs profondes 
racines, les moissons , les granges, les étables et les 
troupeaux. Le vent pousse impétueusement la flamme 
de pavillon en pavillon , et bientôt tout le camp est 
comme une vieille forêt , qu' une étincelle de fèu 
a embrasée. 

Phalante , qui voit le péril de plus près qu' un 
autre , ne peut y remédier. 11 comprend que toutes 
ses troupes vont périr dans cet incendie, si on ne se 
hâte d’abandonner le camp ; mais il comprend aussi 
combien le désordre de cette retraite est à craindre 
devant un ennemi victorieux : il commence à faire 
sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à demî- 
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'^ésiTtnée. Mats Adraste ne les laisse point respirer; 
d’un côté / une troupe d’archers adroits perce de 
flèches < innombrables les soldats de Phalante ; de 

autre , des frondeurs jettent de, grosses pierçes, 
^Adraste lui-ménie , 1’ èp,ée à la main ,, marchant à la 
tète d’une troupe choisie des plus intre'pides Dauniens , 
-poursuit à la lueur du feü , les troupes: qui s’ en- 
fuient. H moissonne par le fer tranchant tout ce, qui 
a échappe au feu ; il nage dans le sang ; il ne. peut 
s’assouxir de carnage : les lions et les tigres n’égalent 
point sa furie quand ils égorgent les bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Fhalante succonibcnt, 
et le courage les abandonne: la pâle Mort ^ con- 
duite par une furie inlernale , dont la tête est 
hérissée de serpens, glace le sang de leurs veines; 
leurs membres engourdis se roidissent, et leurs ge- 
noux chancelans leur ôtent même 1’ espérance de la 
fuite. 

Phalante , à qui la honte et le désespoir donnent 
encore un reste de force et de vigueur , élève les 
xnains et les yeux vers Je ciel ; il voit tomber à ses 
pieds son frère Ilippias, sous les coups de la main 
foudroyante d’Adrastc. Ilippias', étendu -par terre, 
se roule dans la poussière; un isang noir et,,bouiU 
tonnant, sort, comme'un ruisseau, de la profonde 
blessure qui lui traverse le côté ; ses yeux se ferment 
à la lumière; son ame. furieuse s’enfuit avec tout 
-son sang. Tlialanie lui même , tout couvert du §ang 
de son frère , et ne pouvant le secourir , sc voyait 
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enveloppe? par une foule d’ennemis qui s’efforcent 
de le renverser; son bouclier est percé de mille 
traits; il est blessé en plusieurs endroits de son 
corps ; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : 
les Dieux le voient , et ils n'en ont aucune pitié. 


FUT Dû uTXa sBizjifiis. 
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SOMMAIRE*! 

Télémaque s'étant revêtu de ses armes divines > court 
au secours de Phalante j renverse d'abord Iphicles 
Jils d' Adraste j repousse V ennemi victorieux , et 
remporterait sur lui une victoire complété , si une 
tempête survenant ne Jaisait Jinir le combat. En^ 
suite Télémaque fait emporter les Uessés , prend 
soin d' eux , et principalement de Phalante. Il fait 
V honneur des obsèques de son frere Hippias , dont 
il lui va présenter les cendres qu il et recueillies 
dans une urne d' or. 

Jüprm , au milieu de tonies les Divinités ceiestes, 
regardait du haut de TOlympe ce carnage des alliés. 
En même temps il consultait les immuables desti- 
nées , et voyait tous les chefs dont la trame devait ce 
jour>là être tranchée par le ciseau de la Parque. Cha- 
cun des Dieux était attentif pour découvrir, sur le 
visage de Jupiter, quelle serait sa volonté. Mais le 
père des Dieux et des hommes leur dit d* une voix 
douce et majestueuse .* Vous voyez en quelle extré- 
mité sont réduits les alliés ; vous voyez Adraste qui 
renverse tous ses ennemis ; mais ce spectacle est bien 
trompeur , la gloire et la prospe'rité des méchans est 
courte: Adraste, impie et odieux par sa mauvaise 
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foî , ne remportera point une entière victoire. Ce 
malheur n*aèrive aux alliés qiie pour leur apprendre 
h se corriger et à mieux garder le secret de leurs 
entreprises. Ici la sage Minerve prépare une- nouvelle 
gloire à son jeune Télémaque » dont elle fait ses 
délices. Alors Jupiter cessa de parler. Tous les Dieux 
en silence continuaient à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu'une 
partie du camp était déjà brûlée j que la flamme , 
poussée par les vents , s^avançait toujours ; que leurs 
troupes étaient en désordre , et que Phalante ne 
pouvait plus soutenir les efforts des ennemis. À peine 
ces funestes paroles frappent leurs oreilles qu» ils 
courent aux armes > assemblent les capitaines, et or- 
donnent qu»on se hâte de sortir du camp pour éviter 


cet incendie. 

Télémaque, qui était abattu et inconsolable, oublie 
sa douleur ; il prend ses armes , don précieux de la 
sage Minerve, qui, paraissant sous la flgure de Men- 
tor , fit semblant de les avoir reçues d* un excellent 
ouvrier de Salente, mais qui les avait fait faire à 


Vulcain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étaient polies comme une glace , et 
brillantes comme les rayons du soleil. On y voyait 


Neptune et Pallas qui disputaient entre eux a qui 
aurait la gloire de donner son nom à une ville nais- 
sante. Neptune , de son trident , frappait la terre , 
et on en voyait sortir un cheval fougueux : le feu 
sortait de ses yeux et 1’ écume de sa bouche ,• ses 
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•Crins noitaient au gré du vent j ses jambes souples 
•et nerveuses , se repliaient avec vigueur et légèreté. 
•]i 'ne marchait point , il sautait à force de reins, 
mais avec tant de vitesse , qu’ il ne laissait aucune 
trace de ses pas * on croyait 1' entendre hennir. 

■ - Ce l’autre côté > Minerve donnait aux hahitans de 
sa nouvelle ville l’olive, fruit de l'arbre qu'elle 
'avait planté : le rameau , auquel pendait son fruit , 
représentait la douce paix avec 1’ abondance , préfé- 
rable aux troubles de la guerre, dont çe cheval était 
l' image. La Déesse demeurait victorieuse par ses 
dons simples et utiles , et la superbe Athènes portait 
son nom. 

On voyait aussi Minerve assemblant autour d'elle 
tous les beaux arts , qui étaient des enfans tendres et 
ailés ; ils se réfugiaient autour d' elle , étant épou- 
vantés des fureurs brutales de Mars qui ravage tout , 
'comme les agneaux hélans se réfugient autour de 
'leur mère à la vue d’ un loup affamé , qui , d’ une 
‘gueule béante et enflammée , s‘ élance pour les dé- 
S’orer. Minerve, d’un visage dédaigneux .et irrité, 
confondait , par l’excellence de ses ouvrages , la folle 
'témérité d’Arnchné, qui avait osé disputer avec elle 
*pour la perfection des tapisseries. On voyait cette 
•'malheureuse^, dont tous les membres exténue's se 
'défiguraient et se changeaient en araignée. 

• Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve, 
'qui, dans la guerre des géans , servait de conseil >à 
*3iipiter même, et soutenait tous les auli’es, Dieux 
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ëlonnés. Elle était aussi repre'sentée , avec sa lance 
et son égide y sur les bords du Xunlhe et du Simoïs^ 
menant Ulysse par la main , ranimant les troupes 
fugitives des Grecs, soutenant les efl'orts des plus 
vaillans capitaines troyens , et du redoutable Hector 
même ; enfin , introduisant Ulysse dans celte fatale , 
machine qui devait , en une seule nuit , renverser 
l' empire de Priani . 

D’ une autre côté , le bouclier représentait Gérés 
dans les fertiles campagnes d'I^nna, qui sont au mi* ^ 
tlieu de la Sicile. On voyait la Déesse qui rassemblait 
'les peuples épars çà et là , cherchant leur nourriture 
par la chasse , ou cueillant les fruits sauvages qui 
tombaient des arbres. Llle montrait à ces hommes 
grossiers I’ art d’adoucir la terre , et de tirer de son 
sein fécond leur nourriture. Elle leur présentait une 
charrue > et y faisait atteler des boLufs. On voyait la 
terre s'ouvrir en sillons par le tranchant de la char^ 
nie J puis on apercevait les moissons dorées qui cou- 
•vraient ces fertiles campagnes : le moissonneur , avec 
sa faux, coupait les doux fruits de la terre, et se payait 
de, toutes ses peines. Le fer, destiné ailleurs à tout 
détruire, ne paraissait employé en ce lieu qu’à pré« 

■ parer l'abondance et qu’à faire naître tous les plaisirs. 

Les Nymphes, couronnées de (leurs, dansaient en-» 
semble dans une prairie , sur le bord d’une rivière., 
auprès d’un bocage : Pan jouait de la flûte ; les Faunes 
•Cl les Satyres folâtres sautaient dans un coin, bacchus 
y paraissait aussi couronné de lierre , appuyé d* une 
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main sur son itiyrse , et tenant de I*autre une vigne 
ornëe de pampres et de plusieurs grappes de raisins. 
Citait une beaute' molle , avec je ne sais quoi de 
noble , de passionne et de languissant : il e'tait te! 
qu’ il parut à la malheureuse Ariadne , lorsqu' il la 
trouva seule, abandonnée , et abîmée dans la douleur^ 
sur un rivage inconnu. 

Enfin , on voyait de toutes parts un peuple nom- 
breux : des vieillards qui allaient porter dans les 
temples les prémices de leurs fruits ; des jeunes 
hommes qui revenaient vers leurs épouses , lasses du 
travail de la journée ; les femmes allaient au-devant 
d* eux , menant , par la main , leurs petits enfans 
qu'elles caressaient. On voyait aussi des bergers qui 
paraissaient chanter , et quelques-uns dansaient au 
son du chalumeau. Tout représentait la paix , l'abon- 
dance et les délices ; tout paraissait riant et heureux. 
On voyait même dans les pâturages les loups se 
jouer au milieu des moutons : le lion et le tigre , 
ayant quitté leur férocité , paissaient avec les tendres 
agneaux ; un petit berger les menait ensemble sous 
sa houlette ; et cette aimable peinture rappelait tous 
les charmes de 1' âge d’or. 

' Télémaque , s* étant revêtu de ces armes divines f 
au lieu de prendre son bouclier ordinaire , prit la 
terrible égide que Minerve lui avait envoyée , en la 
confiant à Iris, prompte messagère des Dieux. Iris 
lui avait enlevé son bouclier sans qu’il s'en aperçdt , 
et lui avait donné en sa place cette égide redoutable 
aux Dieux mêmes. 
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En cet ^taty il court boi^du camp pour en éviter les 
flammes ; il appelle à lui , d'une voix forte , tous les 
chefs de l'arme'e , et cette voix ranime de'jà tous les 
allie's e'perdus. Un feu divin étincelle dans les yeux du 
jeune guerrier. Il paraît toujours doux , toujours libre 
et tranquille, toujours appliqué à donner les ordres* 
comme pourrait faire un sage vieillard attentif à régler 
sa famille et à instruire ses enfans. Mais il est prompt 
et rapide dans l' exécution : semblable à un fleuve 
impétueux , qui non seulement roule avec précipita* 
lion ses flots écumeux , mais qui entraîne encore dans 
sa course les plus pesans vaisseaux dont il est chargé. 

Pbiloctète , riestor , les chefs des Manduriens et 
des autres nations , sentent dans le fils d’ Ulysse je 
ne sais quelle autorité à laquelle il faut que tout cède: 
l* expérience des vieillards leur manque ; le conseil 
et la sagesse sont ôtés k tous les commandans j la ja- 
lousie même si naturelle aux hommes , s* éteint dans 
les cœurs ; tous se taisent , tous admirent Télémaque, 
tous se rangent pour lui obéir , sans y faire réflexion; 
et comme s’ ils y eussent été accoutumés. Il s’avance* 
et monte sur une colline, d’où il observe la disposi- 
tion des ennemis ; puis tout-à*coup il juge qu* il faut 
se bâter de les surprendre dans le désordre où ils 
se sont mis en brûlant le camp des alliés# il fait le 
' tour en diligence , et tous les cajutaines les plus ex- 
périmentés le suivent. 

11 attaque les Dauniens par derrière* dans un temps 
oU ils croyaient P armée des alliés enveloppée dans 
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êts flammes de T embrasement. Celle surprise les 
4roubIe ; ils tombent sous la main de Te'ltmaque*^ 
.comme les feuilles , dans les derniers jours de l’uu- 
. tomne , tombent des forêts quand un fier aquilon , 
:ramenant 1’ hiver , fuit gcuiir les troncs des vieux 
^arbres , et en agite toutes les branches. Le terre est 
couverte des- hommes que l êle'niaque renverse. De 
son dard il perce le cœur d’iphiclcs , le plus jeune 
des .enfans d'Adraste. Celui-ci osa se pre'senter contre 
•lui au combat, pour sauver la vie de son père qui 
pensa être surpris par, Tële'maque. Le fils d\Ulysse 
et Iphiclès e’taient tous deux beaux , vigoureux , pleins 
.d' adresse et de courage , de la même taille , de la 
-même douceur, du même âge, tous deux chéris de 
leurs parens; mais Jphiciès e'tait comme une fleur qui 
s’épanouit dans un champ, et qui doit être coupée 
par le tranchant de la faux du moissonneur. Ensuite 
Télémaque renverse Euphnrion , le plus célèbre de 
.tous les Lydiens venus en Etrurie. Enfin, son glaive 
.perce Cléomènes , nouveau marié, qui avait promis 
à son épouse de lui porter les riches dépouilles des 
-ennemis , mais qui ne devait jamais la revoir. , 

* Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher 
-fils , celle de plusieurs capitaines et la victoire qui 
échappait de ses mains. Pbainnte , presque abattu à 
fies pieds, est comme une victime à demi-égorgée qui 
se dérobe au couteau sacré , et qui s’ enfuit loin de 
•V autel. H ne fallait plus à Adraste qu' un naoment 
•^pour achever la perte du> Lacédémonien. . ■ i ^ j 
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- '^■Pfaalante.ÿ noyë dans son sang et dans- celui dieîs 
«oldats qui couibalteot avec lui, entend les cris de 
. Te'lëm^que qui s’ avance pour le secourir. Ên ce mo- 
ment la vie lui est rendue , un nuage qui couvrait 
dë] à ses yeux se dissipe. Les Dauniens, sentant cette 
attaque imprévue, abandonnent' l haiante pour alleo 
repousser un pus dangereux ennemi. Adraste est tel 
qu’ un tigre’à qui des bergers assembles arrachent la 
proie qu’ il e'tait prêt à dëvorer. Tële'maque le 
cherche dans la mèle'e , et veut finir tout-à-coup la 
guerre , en délivrant les alliés de leur implacable 
ennemi. 

Mais Jupiter ne voulait pas donner au bis d' Ur 
lysse une victoire si prompte et si facile ; Minerve 
.même voulait qu’ il eût à souirrir des maux plus 
longs, pour mieux apprendre à gouverner les hommes. 
L’impie - Adraste fut donc consené par le père des 
Dieux, afin que Télémaque eût le temps d’acquérir 
plus de gloire et plus de vertu. Uu nuage épais , que 
Jupiter assembla dans les airs, sauva les Dauniens; 
un tonnerre effroyable déclara la volonté des Dieux : 
on aurait cru que les voûtes éternelles du haut Olympe 
allaient s’écrouler sur les tètes des faibles mortels; 
les éclairs fendaient lu nue de T un à l’autre pôle; 
et dans le moment où ils éblouissaient les yeux pac 
leurs feux perçans , on retombait dans les affreuses 
ténèbres de lu nuit. Une pluie abondante qui tomba 
dans l'instant, servit encore à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des Dieux , sans être 
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iotichë de leur pouvoir, et mërita, par cette ingra» 
titude , d' être rëservd à une plus cruelle vengeance. 

Il se hâta de faire passer ses troupes entre le camp 
à demi-brûlë et un marais qui s* e'tendait jusqu' à la | 
rivière ; il le fit avec tant d'industrie et de prompli- i 
tude^ que cette retraite montra combien il avait de 
.ressources et de présence d’esprit. Les alliés, animés 
par Télémaque , voulaient le poursuivre ; mais à la 
faveur de cet orage il leur échappa , comme un oiseau 
d' une aile légère échappe aux filets des chasseurs, ' 
■ Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur 
camp, et qu'à réparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable : les ' 
malades et les blesses , manquant de force pour s'e < 
traîner hors des tentes, n’avaient pu se garantir du 
feu ; ils paraissaient à demi -brûlés, poussant vers le 
ciel , d'une voix plaintive et mourante , des cris dou^ 
loureux. Le cœur de Télémaque en fut peicé, il ne 
put retenir ses larmes; il détourna plusieurs fois ses 
yeux , étant saisi d’ horreur et de compassion; il ne 
pouvait voir » sans frémir , ces corps encore vivans et 
dévoués à une longue et cruelle mort; ils paraissaient 
semblables à la chair des victimes qu'on a brûlées sur 
les autels , et dont 1’ odeur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s* écriait Télémaque , voilà donc les maux 
que la guerre entraîne après elle ! Quelle fureur a* 
veugle pousse les malheureux mortels ! ils ont si peu 
de jours à vivre sur la terre ; ces jours sont si mi« 
sérables ! pourquoi ajouter tant de désoloiions - af- 
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freuMS à l' amertume dont les Dieux ont rempli cette 
vie si courte ? Les hommes sont tous frères , et ils 
s* entre-dëchirent ; les bétes farouches sont moins 
cruelles qu’eux. Les lions ne (ont point la guerre aUx 
lions , ni les tigres aux tigres ; iis n' attaquent que 
les animaux d'espèce diflfërente : l’ homme seul , mal* 
grë sa raison , fait ce que les animaux sans raison ne 
firent jamais. Mais encore, pourquoi ces guerres? 
N' Y a-t'il pas assez de terre dans 1’ univers pour en 
donner à tous les hommes plus qu’ ils n' en peuvent 
cultiver? Combien y a-t>il de terres désertes ! le 
genre humain ne saurait les remplir. Quoi donc ! une 
fausse gloire , un vain titre de conquérant qu’ un 
prince veut acquérir , allume la guerre dans des pays 
immenses ! Ainsi un seul homme , donné au monde 
par la colère des Dieux, en sacrifie brutalement tant 
d* autres à sa vanité : il faut que fout périsse , que 
tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par les 
flammes , que ce qui échappe au fer et au feu ne 
puisse échapper à la faim encore plus cruelle , afin 
qu’un seul homme, qui se joue de la nature humaine 
entière , trouve dans cette destruction générale son 
plaisir et sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse I 
Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes 
qui ont tellement oublié 1’ humanité ? Non , non r 
bien loin d'être des Demi-Dieux, ce ne sont pas 
même des hommes ; ils doivent être en exécration à 
tous les siècles dont ils ont cru «être admirés. Oh ! que 
les rois doivent bien prendre garde aux guerres qu’ils 
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^cnlrcprenncnl ! Elles doixent élre jüsles? ce n*csl 
ipas assez , il faut qu’ elles soient nécessaires pour le 
‘bien public. Le sang d' un peuple ne doit dtre versé | 
jque ,pour sauver ce même peuple dans les besoins 
extrêmes. Mais les conseils flatteurs, les fausses idees 
de gloire , les vaines jalousies ^ l’injuste avidité qui 
se couvre de beaux pre'textes, enfin, les engagemens 
insensibles > entraînent presque toujours les rois dans 
des- guerres où ils se rendent malheureux , oii ils I 
hasardent tout sans ne'cessite', et où ils font autant de 
mal à leurs sujets qu’à leurs ennemis. Ainsi raisoa- 
nait Te'le'maque. 

Mais il ne se contentait pas de de'plorer les maux ' 
de la guerre ; il tâchait de les .adoucir. On le voyait 
aller dans les tentes secourir lui- même les malades 
et les mourans : il leur donnait de 1’ argent et des 
remèdes ; il les consolait et les encourageait par des 
discours pleins d’amitie’, et envoyait visiter ceux qu’il 
ne pouvait visiter lui-même. 

Larmi les Cre'lois qui étaient avec lui , il y avait 
deux vieillards, dont i’iin se nommait Traumaphile , 
et l'autre ISosophuge. 

Traumaphile avait été au siège de Troie avec Ido- 
me'ne'e , et avait appris , des enfans d’ Lsculape , 1’ art 
de guérir les plaies, il répandait dans les blessures les 
plus profondes et les plus envenimées une liqueur 
doriférante , qui consumait les chairs mortes et cor* 
rompues sans avoir besoin de faire aucune incision ^ 
et qui formait promptement de nouvelles chairs plus 
saines et plus belles que les premières» 


Digitized by Google 


, uyRB XTir. 

* Pour 'Nosophuge, ü.n' avait jamais vu les enfans 
d* Esculape ^ mais il avait eu , par le moyen de Mé« 
rion , un livre sacré et mystérieus qu* Esculape avait 
donne à ses enfans. D’ailleurs f.Nosophiige était ami 
des Dieux ' il avait copa posé des hymnes en l’honneur 
des enfans de iJatône ; il offrait‘'tous les jours le sa- 
crifice d’uiié brebis blanche et sans tache à Apollon , 
par lequel' il était souvent-'inspiré.' À* peine avait-il 
vu un' malade /'qu' il ' connaissait' à :'ses yeux, à la 
couleur de son' teint ,’ à la’ conformation de son corps 
et à sa respiration , la cause de Sa maladie. Tantôt il 
donnait des renièdes qUi faisaient suer, et il mon- 
trait , par le succès des sueurs , combien la transpi- 
ration » diminuée ou facilitée , déconcerte ou rétablit 
toute la machine du corps ; tantôt il donnait , pour 
les maux de langueur , certains breuvages qui forti- 
fiaient peu à peu les parties nobles , et qui rajeunis- 
saient les hommes en adoucissant leur sang. Mais il 
assurait que c'était faute de vertu et de courage que 
les hommes avaient si souvent besoin de la médecine* 
C’est une honte , disait-il , pour les hommes qu’ ils 
aient tant de maladies ; car les bonnes mœurs pro- 
duisent la santé. Leur intempérance , disait-il encore, 
change en -poisons -mortels les! alimens destinés à 
conserver 'la vie. Les plaisirs, pris sans modération ^ 
abrègent plus les jours des hommes', que les remèdes 
De peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins 
souvent malades faute de nourriture , que les riches 
ne le deviennent pour en prendre trop. Les alimens 
tpMe //. 7 . 

' ' ■ I*. 
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qui flattent trop le goût , et qtti font' manger an-dblSt 
du besoin , empoisonnent au lieu • de nourrir. Les 
remèdes sont eux-mêmes de ve'ritables .maux qui 
usent la nature, et: dont U ne faut se servir que 
dans les pressans besoins. Le grand ren^ède , qui est 
toujours innocent, ett toujours d’un usage utile, c’esi 
la sobriété, c’est la tempe'rance dans tous les plai-* 
sirs, c’esi la tranquillité de l'esprit, c’est l’exercice 
du corps. Par-là on fliit.ua, sang doux et tempéré, 
et on dissipe toutes les humeurs siiperQues. Ainsi Iq 
sage Nosophtige était moins admirable par ses remèdes 
que par le re'gime qu’ il conseillait pour prévenir les 
maux j et pour rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoye's par Télémaque 
pour visiter tous les malades de 1’ armée. Ils en gué- 
rirent beaucoup par leurs remèdes j mais ils en gué- 
rirent bien davantage par, le soin qu'ils prirent pour 
les faire servir à propos ,- car Ils s' appliquaient à les 
tenir proprement , à empêcher le mauvais air par 
cette propreté , à leur faire garder un régime de so- 
briété exacte dans leur convalescence. Tous les soldats 
touchés de ces secours, rendaient grâce aux Dieux 
d’avoir envoyé Télémaque dans l’armée des alliés. - 

Ce n’ est pas un homme , , disaient-ils , c' est sanq 
doute quelque Divinité bienfaisante sous une figure 
humaine. Du moins si c’est un homme, il ressemble 
moins au reste des hommes qu' aux Dieux : il n’ est 
sur la terre que pour faire du bien ; il est encore 
plus aimable par sa douceur et par sa bonté que par 
sa valeur. Qh ! si nous pouvions l’avoir, pour roi ! 
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maïs les Dieaz le réservent pour quelque peuple plus 
heureux qu'ils che'rissent^ et chez lequel ils veulent 
renouveler 1* âge d' or. 

Te'lemaque , pendant qu' il allait la nuit visiter les 
quartiers du - camp , par précaution contre les ruses 
d' Adraste , entendait ces louanges , qui n’ ëLaient 
point suspectes de flatterie , comme celles que les 
flatteurs donnent souvent en face • aux princes, sup- 
posant qu' ils n* ont ni modestie ni délicatesse , et 
qu’il n'y a qu’à les louer sans mesure pour s’em- 
parer de leur faveur. Le fils d’Ulysse ne pouvait 
goûter que ce qui était vrai ; il ne pouvait soufiVir 
d* autres louanges que celles qu’ on lui donnait en 
secret loin de lui , et qu’il avait véritablement mé- 
ritées. Son cœur n’était pas insensible à celles-là, 
il sentait ce plaisir si doux et si pur , que les Dieux ont 
attaché à la seule vertu , et que les méchans , faute 
de l’ avoir éprouvé , ne peuvent ni concevoir ni 
croire; mais il ne s’abandonnait point à ce plaisir : 
aussitôt revenaient en foule dans son esprit toutes les 
fautes qu'il avait faites ; il n’oiibliait point sa hauteur 
naturelle et son indifférence pour les hommes ; il avait 
une honte secrète d’étre né si dur , et de paraître %i 
humain. Il renvoyait à la sage Minerve toute la gloire 
qu’on lui donnait , et qu’ il ne croyait pas mériter.. 

C’est vous «disait-il, ô grande Déesse , qui m'avez 
donné Mentor pour m’instruire et pour corriger mon 
mauvais naturel ; c’ est vous qui me donnez la sagesse 
de profiter de mes fautes. pour mes défier de moi- 
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même * c’est vous qui retenez rnes passions ’ impé,- 
tueuses ; c'est vous qui me faites, sentir le piaisir.de 
soulager les malheureux; sans vous je serais haï et 
d^ne de l’étre ; sans vous je ferais des taules irrépa- 
rables; je serais comme un enfant qui, ne sentant pas 
sa faiblesse, quitte sa mère, et tombe des le premier pas. 

INestor et Phiioctète étaient étonnés de voir Télé- 
maque devenu si doux , si attentif à obliger les hom- 
mes , si olHcieiiz , si secourable, si ingénieux pour 
prévenir tous leurs besoins ; ils ne savaient que 
croire, ils ne reconnaissaient plus en lui le même 
homme. Ce qui les surprit davantage , fut le soin 
qu' il prit des funérailles d’ liippias. H alla lui: même 
retirer son corps sanglant et déliguré de 1' endroit 
où il était caché sous un monceau de corps moi ts j 
il versa sur lui des larmes pieuses ; il dit : O grande 
ombre, tu le sais maintenant, combien j'ai estimé 
ta valeur ! il est vrai que ta fierté m’ avait irrité ; 
mais tes défauts venaient d* une jeunesse ardente ; 
je sais combien cet âge a besoin qu’on lui pardonne: 
nous eussions dans la suite été sincèrement unis ; 
j* avait tort de mon côté. O Dieux ! pourquoi me le 
ravir avant que j’aie pu le forcer de m'aimer ? 

- Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des li- 
queurs odoriférantes ; puis on prépara, par son ordre, 
un bûcher. Les grands pins , gémissant sous les 
coups des haches, tombent en roulant du haut des 
montagnes. Les chênes , ces vieux enfans de la terre , 
qui semblaient menacer je ciel, les hauts peupliers. 
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les ormeaux , dont les têtes sont si vertes et si orne'es 
d*un épais feuillage, les- hêtres, qui sont Thonneur 
des forêts , viennent tomber sur le bord du fleuve 
Galèse ; là s’élève avec ordre un bûcher qui res> 
semble à un bâtiment régulier ; la flamme commence 
à paraître, un tourbillon de fumée monte jusqu'au ciel., 
Les Lacédémoniens s’avancent d'un pas lent et lu- 
gubre , tenant leurs piques renversées et leurs yeux 
baissés ; la douleur amère est peinte sur ces visages 
farouches , et les larmes coulent abondamment. Puis 
on voyait venir Phérécide,' vieillard moins abattu par 
le nombre des années que par la douleur de survivre 
à Hippias, qu'il avait ‘élevé depuis son enfance. Il 
levait vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de 
larmes. Depuis la mort d’ Hippias, il refusait toute 
nourriture ; le doux sommeil n’avait pu appesantir ses 
paupières , ni suspendre un moment sa cuisante peine: 
il marchait d’un pas tremblant, suivant la foule , et 
ne sachant où il allait. Nulle parole ne sortait de sa 
bouche , car son cœur était trop serré j c'était un si- 
lence de désespoir et d’abattement ; mais quand il vit 
le bûcher allumé , il parut toul-à-coup furieux , et 
8* écria : O Hippias ! Hippias ! je ne te verrai plus ! 
Hippias n’ est plus , et je vis encore ! O mon cher 
Hippias ! c'est moi cruel , moi impitoyable, qui t’ai 
appris à mépriser la mort ; je croyais q«ie les mains 
fermeraient mes yeux , et que tu recueillerais mon 
dernier soupir. O Dieux cruels, vous prolongez ma 
vie pour me faire voir la fin de celle d’ Hippias î O 
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cher enfant que j’ai nourri, et qui rh’as coule' tant 
soins , je ne fe verrai plus ! mais je verrai ta mère 
qiii mourra de tristesse en me reprochant la mort • je 
verrai ta jeune e'pouse frappant sa poitrine ■, arrachant 
ses cheveux; et j’en serai cause! O chère ombre , ap- 
peUe-moi sur les rives du Styx ; la lumière m'est o- 
dîeuse: c’est toi seul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias ! Hippias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis 
encore que pour rendre à les cendres le dernier devoir.. 

Cependant on voyait le corps du jeune Hippias 
dtendu , qu’on portait -dans un cercueil orné de 
pourpre , d’or et d’argent. La mort , qui avait éteint 
ses yeux > n’avait pu effacer toute sa beauté, et les 
grâces étaient encore à demi peintes sur son visage' 
pâle ; on voyait flotter autour de son cou , plus blanc' 
que la neige , mais penché sur 1’ épaule , ses longs 
cheveux noirs , plus beaux que ceux d’ Atys ou de 
Ganymède , qui allaient être réduits en cendres ; on 
remarquait dans le côté la blessure profonde par oii 
tout son sang s' était écoulé , et qui 1’ avait fait de- 
scendre dans le royaume sonibre de Pluton. 

Télémaque , triste et abattu , suivait de près le 
corps , et lui jetait des fleurs. Quand on fut arrivé 
au bûcher, le fils d’Ulysse ne put voir la flamme 
pénétrer les étoffes qui enveloppaient le corps, sans 
répandre de nouvelles larmes. Adieu , dit-il , à ma- 
gnanime Hippias ! car je n'ose le nommer mon ami 
apaise-toi , ô ombre qui as mérité tant de gloire !.-Si 
jé ne t’aimais, j'envierais ton bonheur; tu es délivré 
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«les' misères oit’ nous sommes encbrlé^i ‘él tu en ei 
sorir pnr le chemin le plus glorieux.* Hélas ! que je 
serais heureux' de finir de même ! Que le Styx n’arrêle 
point ton' ombre; que les Champs-Élyssées lui soient 
ouverts ; ‘ que la Renommée’ conserve ton nom dans 
tous les sièclesv, 'et que tes cendres reposent en paix! 

' Â peine eut-il dit ces' paroles eniremèle'es de sou» 
pirs , que' toute l'armè'e' poussa un cri : on s'atten* 
drissait sûr Hippias ^ dont on racontait ^ les grandes 
actions; et la douleur de sa mort, rappelant toutes 
ses bonnes qifnlite's , faisait oublier les défauts qu’une 
jeunesse impétueuse et unè mauvaise éducation lut 
avaient donnés.' Mais on était, encore plus touché des 
'senlimens tendres de Télémaque. Ksl-ce donc là , di?* 
sait-on , ce jeune (>rec si fier , si hautain , si dcdai<» , 
’gneux, si intraitable? l.e voilà devenu doux, humain^ 
tendre. Sans doute Minerve qui a tant aimé son pèrcj 
l'aime aussi ^ sans doute elle lui a fait les plus précieux 
dons' qne.-les Dieux puissent faire aux hommes, en lui 
'donnant , avec la sn'gesse, un cœur sensible à l'amitié. 

' ''Lé corps était déjà" consumé parJes üammesii Télé- 
niaque lui-même ' arrosa de liqueurs- parfumées ses 
'cendres encore fumantes ; puis il les mit dans une urne 
d'ôr qu' il couronna de fleurs > et il porta celte urne 
à Phalante. Celui-ci était étendu , percé de diverses 
blessures; et, dans*son extrême faiblesse, il entre- 
voyait près de lui , les portes sombres des enfers. i 
Déjà' Traumaphilé' et: Nosophiige , envoyés parle 
'fils -d'Ulysse , lu! avaient donné tous les secours de 
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leur art : ils rappelaient peu-à-peu son ame prête è 
e*envoier $ de nouveaux esprits le ranimaient insen* 
•ibiement ; une force douce et pe'nétrante , un baume 
de vie s’ insinuait de veine en .veine jusqu' au fond 
de son coeur; une chaleur agre'able le . dérobait aux 
mains glacées de la mort. En ce moment» la déiàiL 
lance cessant » la douleur succéda; il commença à 
sentir la perte de son frère , qu* il n’avait point étë 
jusqu'alors en étal de sentir. Hélas! disait-il y pour^ 
quoi prend-on de si grands soins de me faire vivre? 
ne me vaudrait-il pas mieux mourir et suivre mon 
cher Hippias ? Je l'ai vu périr tout auprès de moi 1 
O Hippias, la douceur de ma vie , mon frère, mon 
cher frère , tu n'es plus | je ne pourrai donc plus , ni 
te voir, ni t’entendre , ni t'embrasser, ni le dire mes 
peines • ni te con.soIer dans les tiennes ! O Dieux en- 
nemis des hommes, il n’y, a plus d’Ilippias pour moi] 
est'il possible ! Mais n'est-ce point un songe ? Non | 
il n’est que trop vrai. O Hippias, je t'ai perdu, je 
t* ai vu mourir ; et il faut que je vive encore autant 
qu' il sera nécessaire pour te venger; je veux immo- 
ler à tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang,, 
Fendant que Phalante parlait ainsi,. les deux hommes 
divins tâchaient d’apaiser sa douleur , de peur qu'elle 
n’augmentât ses maux , et .n’empéchât l’efiet des re- 
mèdes. Tout-à-coup il aperçoit Télémaque qui se pré- 
sente à lui. D’abord son cœur, fut combattu par deux 
passions coniraiies: il conservait un ressentiment de 
tout ce qui s’étaij^passd entie Télémaque et ^ippias; 
la douleur de la perte d’Hippias rendait ce ressentiment 
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encore' plus vif ; d'un autre côtë il ne pouvait igno* 
rer qu* il devait la conservation de sa vie à Téle'maque^ 
qui 1* avait tiré sanglant et à denti>niort des mains 
d’Adraste. Mais quand il vit I' urne d'or oü étaient 
renfermées les cendres si chères de son frère Hippias, 
il versa un torrent de larmes; il embrassa d’abord 
Télémaque sans.pouvoir lui parler, et lui dit enHa 
d’ une voix languissante et entrecoupée de sanglots ; 

. Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force, à vous 
aimer. Je vous dois ce reste de vie qui va s’éteindre^ 
mais je vous dois quelque chose qui m’est bien plus 
cher. Sans vous , le corps de mon frère aurait été la 
proie des vautours : sans vous , son ombre , privée de 
la sépulture , serait. malheureusement errante sur les 
rives du Styx, et toujours repoussée par l'impilnyable 
Caron. Faiit>il que je doi\e tant à un homme que j’ai 
tant haï ! - O Dieux , récompensez-le , et délivrez-moi 
d’une vie si. ma) heu reuse ! Pour vous, ô Télémaque ^ 
rendez*moi les. derniers devoirs que vous, avez rendus 
à mon. frère ÿ afin que rien ne manque à votre gloire. 

‘À «es paroles / Phalante demeura épuisé et abattu 
d.’uo' excès de douleur. Télémaque se tint auprès de 
lui sans.oser. lui, parler, et attendant qu’ il reprit ses 
forces, biieqtôt Phalante revenant de celte défaillance^ 
prit P urne des .mains de Télémaque, la baisa plu> 
sieurs fois, l’arrosa de ses larmes, et dit: O chères, 
ô précieuses cendres ! quand est-ce que les miennes 
se|*ont rien fermées avec vous dans cette même urne ? 
O ombre d’Uippias ! je te suis dans les enfers: Té- 
lémaque nous vengera tous deux. 
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■ Cependant îe 'mal de }'halanle’'dhniniia de' jour eû 
jour pnr tes soins des deux honimes qui avaient la scien^ 
Ce d’EscuIape Tele'maque ^ta1f sans cesse avec' eux aii^ 
près du malade, pour les rendre plus attentifs à avai^ 
cersa gue'rison ; et toute l’armëe admirait bien plusià 
bon le' du cœur avec laquelle il secourait son plus grand 
ennemi , que fa valeur et la sagesse' qu’ tl 'avail mon- 
trées en sauvant j dans la bataille , l'arme'e des allie's* 
En même temps , Tè'le'maque se montrait infatigable 
dans les plus rudes travaux de la guerre : il dormait 
peu ; son sommeil e'tait souvent interrompu , ou par 
les avis qu’il recevait à toutes les heures de la nuit 
comme du jour , ou par la visite de tous' les quartiers 
du camp , qu' il ne faisait jam.^is deux fois de suite 
aux mêmes heures , pour rnieux surprende ceux qui 
ïi’e'taient pas assez vigilnns. H revenait souvent dans 
sa tente couvert de sueur et de poussière :■ sa nour- 
riture e'tait simple; il vivait comme les soldats , pour 
leur donner 1' exemple de la sobrie'té et de ’la pat 
(îence. T/anmc'e ayant peu de vivres don» ce campe* 
ment , il jugea nécessaire d’arrètér les inurfnures'des 
soldais , en souffrant lui-même volontairement •jfes 
'mêmes incommodités qu'eiix Son corps ,'loiü'de s'afi 
faiblir dans une vie si pénible’,' se fortibaSt e% s’erïdud* 
cissail cliaqtic jour ; il commençait à 'n’avoir plus cei 
grâces si tendres , qui sont con>me- la fleur de la pre- 
mière jeunesse : son teint devenait plus bru ri et moins 
délicat. Ses membres moins mous et plus nert’èuxr 
DU'uVRB mX-SEFTlèME. ‘ ' ^ 

• •> .. . ,*i t / okivll* ’x' ï ijù* * < ‘j . 


Digilized by Google 



télémaqub , ^ 

. • - ■ ; ’ 

XZTILS DIX-HUITISME. 

. • , ■ i: _ ) 
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Tilcmaque t persuadé par dwers songes que son pere 
Ulysse idest plus sur la terre, exécute son dessein 
de l’aller chercher dans les enfers, H se dérobe du 
camp , clajit suivi de deux Crétois jusqu à un 
temple près de la fameuse caverne d’ Achérontia. 

■ H s’y enfonce au travers des ténèbres, arrive au 
bord du Slyx , et Caron le reçoit dans sa barque. 
Il va se présenter devant Pluton, qu il trouve pré» 
' paré à lui permettre de chercher son père. Il ira» 
verse le T'a r tare , où il voit les ttiurmens ' que 
souffrent les ingrats , les parjures , les' hypocrites , 
et sur-tout les mauvais rois, ^ 

I - . , ^ • • 

. Adrastb ,,drtnl les troupes avaient considérable^ 
ment aflaiblies dahs le combat, s’était retiré* der- 
rière la montagne d’Aulon , pour attendre divers se- 
cours et pour tâcher de surprendre encore’ une fois 
ses ennemis; semblable à un lion affamé, qui ^ 
ayant élé> repoussé d’*une bergerie v s’en retourne 
dans les sombces forêts , et rentre dans sa caverne j 
où il aiguise ses 'dents et ses griffés', attendant lé 
moment favorable pour égorger tous les troupeaux. 

Télémaque ayant pns soin de- mettre une exactè 
discipliné dani tout Je camp‘> ne songea plus qu'à 
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exécuter un dessein qu’ il avait conçu , et qn*il caclia 
à tous les chefs 'de T armée. Jl y avait déjà long- 
temps qu*il était agité , pendant toutes les nuits , par 
des songes qui lui représentaient son père Ulysse. 
Cette chère image revenait toujours sur la fin de la 
nuit, avant que l’aurore vint chasser du ciel • par 
< tes feux naissans, les inconstantes étoiles, et de des« 
sus la terre le doux sommeil suivi des songes volti- 
geans. Tantôt il croyait voir Ulysse nu > dans une lie 
fortunée , sur la rive d' un fleuve , dans une prairie 
ornée de fleurs , et environné de Nymphes qui lui 
jetaient des habits pour sc couvrir ; tantôt il croyait 
l’entendre parler dans un palais tout éclatant d'or et 
d'ivoire, où des hommes couronnés de fleurs l’écou- 
taient avec, plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui 
apparaissait toUt*à-coup dans des festins où la joie écla* 
tait parmi les délices , et où l’on entendait les tendres 
accords d’ une voix avec une lyre , plus douce que 
la lyre d'Apollon et que les voix de toutes les Muses. 

Télémaque , en s’éveillant , s’attristait de ces songes 
si agréables. O mon père I ô mon cher père Ulysse I 
s’écriait-il , les songes les plus affreux me seraient 
plus doux ! Ces images de félicité me font comprendre 
que vous êtes déjà descendu dans le séjour des âmes 
bienheureuses , que les Dieux recompensent de leur 
vertu dans une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
Champs-Elysées. Ch ! qu' il est cruel de n’ espérer 
plus ! Quoi donc , ô mon cher père 1 je ne vous ver- 
rai jamais ! jamais je n'embrasserai celui, qui m’ai- 


Digitized by Google 



LITRE ETjn. 443 

noait tant, et que- je cherche aveé- tant de peines!! , 
jamais je n'entendrai parler celte bouche d'oii sortait 
la sagesse ! jamais je .ne baiserai ces mains , ces 
chères mains, jces. mains victorieuses qui ont abatt|i 
tant d’ ennemis ! elles ne puniront pas les insensés 
amans de<Pe'nélope , et Ithaque ne se relèvera jamais 
de sa. ruine ! O Uieuz ennemis de mon, père , .vous 
m' envoyez r ces songes funestes pour, -arracher toutfi 
espe'rance>de mon cœur ; c'est m’ arracher- la vie. 
Non, je ne puis plus vivre dans celle incertitude. Que 
dis-je , hc'las ! je ne suis que trop certain que roop 
père>*n'est plus. Je vais chercher son ombre jusque 
dans les enfers, The'se'e y est bien descendu ; Thése'e, 
cet impie , qui voulait outrager les Divinités infeiv 
nales ; et moi , j^y vais conduit par la piété'. Hercule 
y descendit : je ne suis point Hercule ; mais il est 
beau d'oser r imiter. Orphée a bien touché, par le 
réjcil de ses malheurs , le cœur de ce Dieu qu’on dé- 
peint comme inexorable; il obtint de lui qu’Ëurydice 
retournerait parmi les vivans. Je suis plus digne de 
compassion qu' Orphée; car ma perle est plus grande. 
Qui pourra comparer une jeune bile , semblable à 
tant d’autres, avec le sage Ulysse, admiré de toute 
la Grèce? Allons, mourons s’il le faut. Pourquoi 
craindre la mort quand on souffre tant dans la vie ? 

O Plutont , ô Proserpine, j'éprouverai bientôt si vous 
êtes, aussi impitoyables qu’on le dit! O mon père J 
après avoir parcouru en vain les terres et les mers 
pour voiu trouver , je vais voir si vous n’ êtes point 
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dans la sonabrâ demeure des morts,- Si Jes'-Dièux me 
refusent de vous posséder sur in- terre et à la lumière 
du soleil , peut-être ne 'me refuseront-iis pas de voir 
au moins votre ombre dans le royaume ^de la nuit. 

' En disant ces paroles , Téle'maque arrosait son lit 
de ses larmes : aussitôt il se levait et cherchait , par 
la lumière* à soulager la douleur cuisante que ces 
songes lui avaient causée ; mats c’était une flèche qui 
avait percé son cœur , et qu’il portait partout avec lui. 

Dans ' cette peine y il entreprit de descendre aux 
enfers par un lieu célèbre qui n'était pas éloigné du 
camp : on 1’ appelait Achérontia-, à cause qu’ il y 
avait en ce lieu une caverne atfreuse , de laquelle on 
descendait sur les rives de l'Achéron , par lequel les 
Dieux mêmes craignaient de jurer. La ville était sur 
un rocher * posée comme un nid sur le haut d' un 
arbre: au pied de ce rocher on trouvait la caverne > 
de laquelle les timides mortels n’osaient approcher,; 
les bergers avaient soin d’ en détourner leurs trou- 
peaux. I.a vapeur soufrée du marais stygien , qui 
s’exhalait sans cesse par cette ouverture, empestait 
l’air. Tout autour, il ne croissait ni herbe ni fleurs; 
on n'y sentait jamais les doux zéphyrs, ni les grâces 
naissantes du printemps , ni les riches dons de l’au- 
tomne • la terre aride y languissait ; on y voyait seu- 
lement quelques arbustes dépouillés et quelques cy- 
près funestes. Au loin même , tout à l’entour , Gérés 
■ refusait aux laboureurs ses moissons dorées, flacchus 
semblait en vain y promettre ses doux fruits : les 
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grappes de 'raisins se desséchaient an. lieu de mûrir. 
Les Naïades, tristes,- ne> faisaient point couler une 
nnde pure; leurs^flots étaient toujours amers et trou> 
d>lcs. -Les oiseaux ne^chantaient jamais dans cette terre 
bérisse'e de ronces et d Vpinés ^ et n’y trouvaient au* 
cün hocage pour se retirer; ils- allaient chanter leurs 
amours sous un ciel plus doux. Là, on n’entendait 
i^ne le croassement des corbeaux et la voix lugubre 
des hiboux 1’ herbe même y était amère , et les 
troupeaux qui la' paissaient, ne sentaient point là 
douce joie qui les fait bondir. Le taureau fuyait la 
génisse; et le berger, tout abattu, oubliait sa muv 
sette et sa flûte. * 

De cette caverne sortait , de temps en temps , une 
fumée noire et épaisse , qui faisait une espèce de 
nuit au milieu du jour. Les peuples voisins redoue 
Liaient alors leurs sacrifices pour apaiser les Divinités 
infernales : mais souvent les hommes , à la fleur de 
leur âge et dès leur plus tendre jeunesse , étaient 
les seules victimes que ces Divinités cruelles pre* 
naient plaisir à immoler par une funeste contagion., 

; C’esl-là que Télémaque résolut de chercher le che- 
min de la sombre demeure de Pluton. Minerve , qui 
veillait sans cesse sur lui , et qui le couvrait de son 
égide , lui avait rendu Flulon favorable. Jupiter 
même , à la prière de Minerve , avait ordonné à 
Mercure , qui descend chaque jour aux enfers pour 
livrer à Caron un certain nombre de morts , de dire 
au roi des. ombres qu'il laissât entrer. le fils d’Ulysse 
dans son empire. 
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. Télémaque se dérobe du camp pendant là nuit ; U 
marche à,ia clarté de la lune., et il iqvôque cette 
puissante Divinité , qui , étant dans, le ciel le brillant 
astre de la nuit, et, sur la terre la chaste Diane, 
est aux enfers la redoutal^le' Ilckale. Cette Divinité 
écouta favorablement se$ v«bux , parce que son cœur 
était pur , ■ et qu’ il était, conduit, par. 1' amour, pieux 
qu'un fils doit; à son. père, À peine fut-il. auprès de 
rentrée de .la caverne, qu'il entendit If empire sou- 
terrain mugir. . La - terre tremblait, sous ses .pas } le 
ciel s'arma d'éclairs et de feux qui semblaient tom- 
ber sur la terre. Le fils d'.Ulysse sentit son cœur 
ému ; tout son corps était couvert d'une sueur glacée, 
mais son courage le soutint il leva les yeux et , les 
mains au del. Grands Dieux 1 s' écria- t-il , j'accepte 
ces présages que je crois heureux ; achevez votre ou- 
vrage. 11 dit, et redoublant ses pas, il se présente 
hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait 1' entrée de 
la caverne funeste à tous les animaux , dès qu' ils 
en approchaient , se dissipa } 1' odeur empoisonnée 
cessa pour un peu de temps. Télémaque entra seul • 
car quel autre mortel eût osé le suivre 1 Deux Cre- 
tois , qui l’avaient accompagné jusqu’ à une certaine 
distance de la caverne, et auxquels il avait. confié 
son dessein , demeurèrent treroblans et à demi-morts 
assez loin de là, dans un temple, faisant des voeux, 
et n’ espérant plus de revoir Télémaque, 

Cependant > le fils d’ Ulysse ^ l' épée à la main / 
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«'enfonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il 
perçoit une faible et sombre lueur , telle qu' on la 
voit pendant la nuit sur la terre ; il remarque les 
ombres légères qui voltigent autour de lui ; il let 
ëcnrle avec son épée ; ensuite il voit les tristes bords 
du fleuve marécageux , dont les eaux bourbeuses et 
dormantes ne font que tournoyer. Il de'couvre , sur 
ce rivage , une foule innombrable de morts privés 
de la sépulture y qui se présentent en vain à P im- 
pitoyable Caron. Ce Dieu , dont la vieillesse éternelle 
est toujours triste et chagt ine , mais pleine de vi- 
gueur , les menace , les repousse . et admet d' abord 
dans sa barque le jeune Grec. En entrant , Télé- 
maque entend les gémisseraens d’ une ombre qui ne 
pouvait se consoler. 

Quel est donc , lui dit-il , votre malheur ? qui é- 
tiez-vous sur la terre? J'étais, lui répondit cette 
ombre , Nabopharzan , roi de la superbe Babylone ; 
fous les peuples de l'Orient tremblaient au seul bruit 
de mon nom : je me faisais adorer , par les Baby- 
loniens , dans un temple de marbre où j'étais repré- 
senté par une statue d* or , devant laquelle on brû- 
lait nuit et jour les plus précieux parfums de J' É- 
thiopie • jamais personne n’ osa me contredire «ans 
être aussitôt puni : on inventait chaque jour de noQ- 
veaux plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. 
J’étais encore jeune et robuste ; hélas ! que de pros- 
pérités ne me restait*il pas encore à goûter sur le 
trône ! mais une femme que j' aimais f et qui ne 
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m' aimait pas , m*a bien fait sentir que je n'ëtais pal 
riieu ; elle m’ a empoisonné ,* je ne suis plus rien. 
On mit hier , avec pompe , mes cendres dans une 
urne d’or; on pleura; on s'arracha les cheveux; 
on bt semblant de vouloir se jeter dans les Oammes 
de mon bûcher pour mourir avec moi : on va encore 
gémir au pied du superbe tombeau où 1’ on a mis 
mes cendres ; mais personne ne me regrette ; ma 
mémoire est en horreur même dans ma famille» el 
ici bas , je souffre déjà d* horribles traitemens. 

Télémaque , touché de ce spectacle , lui dit : É- 
ties-vous vérîtableiyïenl heureux pendant votre règne? 
sentiez-vous celle douce paix sans laquelle le cœurj 
demeure tnu)ours serré et fléiri au milieu des déli* 
ces ? Non , répondit le babylonien ; je ne sais même 
ce que vous voulez dire. Les sages vantent celte 
paix comme 1’ unique bien ; pour moi , je ne 1' ai 
jamais sentie ; mon cœur était sans cesse agité de 
désirs nouveaux , de crainte et d'espérance. Je tâ- 
chais de m’étourdir moi-même par 1’ ébranlement de 
mes passions ; j’ avais soin d’ entretenir cette ivresse 
pour la rendre continuelle ; le moindre intervalle de 
raison tranquille m’eût été trop amer. Voilà la paix 
dont j’ ai foui ; toute autre me parait une fable et 
nn songe; voilà les biens que je regrette. 

En parlant ainsi , le Babylonien pleurait comme un 
homme lâche qui a été amolli par les prospérités , et 
qui n’ est point accoutumé à supporter constamment 
un malheur. Il avait » auprès de lui , quelques esclaves 
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qu’on avait fait mourir pour honorer se» fiindrailles • 
Mercure les avait livre» à Caron avec leur roi , et 
leur avait donné une puissance absolue sur ce roi 
qu* ils avaient servi sur la terre. Ce» ombres d* es- 
claves ne craignaient plus T ombre de Nabopharzan : 
elles la tenaient enchaine'e j et lui faisaient les plus 
cruelles indignités. L'une lui disait ; N’étions-nous pas 
hommes aussi bien que toi ? comment étais-tu assez 
insensé pour te croire un Dieu ? et ne fallait-il pus 
le souvenir que tu étais de la race des autres hommes ? 
Une autre, pour lui insulter, disait : Tu avais raison 
de ne vouloir point qu’on te prit pour un homme j 
car tu étais un monstre sans humanité. Une autre lui 
disait : Ile bien ! oii sont maintenant tes Halteurs ? 
Tu n* as plus rien à donner , malheureux ! tu ne 
peux plus faire aucun mal ; te voilà devenu esclave 
de tes esclaves mêmes : les Dieux sont lents à (aire 
justice j mais enfin ils la font. 

À ces dures paroles , Nabopharzan se jetait le visage 
contre terre , arrachant ses cheveux dans un excès 
de rage et de désespoir. Mais Caron disait aux esclaves : 
Tirez-le par sa chaîne; relevez-le malgré lui: il 
n’aura pas même la consolation de cacher sa honte ; 
il faut que toutes les ombres du Styx en soient té- 
moins , pour justifier les Dieux , qui ont souQèrt si 
long-temps que cet impie régnât sur la terre, Ce n’est 
encore là, ô Babylonien, que le commencement de 
tes douleurs; prépare-toi à être jugé par T inflexible 
Minos , juge des enfers. 
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Pendant ce discours du terrible Caron , la bartjife 
touchait d(fjà le rivage de l’empire de Pluton ; toutes 
les ombres accouraient pour considérer cet hommo 
vivant qui paraissait au milieu de ces morts dans la 
barque ; mais , dans le moment où Télémaque mit 
pied à terre, elles s'enfuirent * semblables aux ombres 
de la nuit , que la moindre clarté du jour dissipe. 
Caron, montrant au jeune Grec un front moins ridé 
et des yeux moins farouches qu’à l’ordinaire, lui dit: 
Mortel chéri des Dieux , puisqu' il t’est donné d'entrer 
dans le royaume de la nuit , inaccessible aux autres 
vivans, hàle-toi d’aller où les destins t’appellent; 
va par ce chemin sombre au palais de Pluton , que 
tu trouveras sur son trône; il te permettra d’entrer 
dans les lieux dont il m’ est défendu de te découvrir 
*le secret. 

Aussitôt Télémaque s’avance à grands pas ; il voit 
de tous côtés voltiger les ombres , plus nombreuses 
que les grains de sable qui couvrent les rivages de 
la mer ; et , dans 1’ agitation de cette multitude in- 
finie , il est saisi d’une horreur divine, observant le 
profond silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se 
dressent sur sa tète quand il aborde le noir séjour de 
l’impitoyable Piulon; il sent ses genoux chancelans; 
la voix lui manque; et c'est avec peine qu’il peut 
prononcer au Dieu ces paroles : Vous wyez , ô ter- 
rible Divinité, le fils du malheureux Ulysse; je viens 
vous demander si mon père est descendu dans votre 
eo)pir « , ou s’il est encore ernuat sur la terre. 
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Flufon rftait sur un trône d’e'bènej son visage était 
pâle et sévère , ses yeux creux et élinceluns j son 
front ridé et menaçant. La vue d’un homme vivant 
lui était odieuse , comme la lumière offense les yeux 
des animaux qui sont .accoutumés de ne sortir de 
leurs retraites que pendant la nuit. À son côté pa- 
raissait Proserpine , qui attirait seule ses regards, et 
qui semblait un peu adoucir son cœur : elle jouissait 
d*une beauté toujours nouvelle ; mais elle paraissait 
avoir joint à ses grâces divines je ne sais quoi de 
dur et de cruel de son époux. 

Au pied du trône était la Mort , pâle et dévorante, 
avec sa faux tranchante , qu’elle aiguisait sans cesse^ 
Autour d’elle volaient les noirs Soucis ; les cruelles 
DéGances,’ les Vengeances toutes dégouttantes de sang 
et couvertes de plaies ; les Haines injustes ; l’Ava- 
rice qui se ronge elle-même ; le Désespoir qui se dé- 
chire de ses propres mains ; l'Ambition forcene'e qui 
renverse tout ; la Trahison qui veut se repaître de 
sang, et qui ne peut jouir des maux qu’elle a faits; 
l*Envie qui verse son venin mortel autour d’elle, et 
qui se tourne en rage , dans P impuissance où elle 
est de nuire; P Impiété qtii se creuse elle-même un 
abîme sans fond , où elle se précipite sans espérance; 
les Spectres hideux , les Fantômes qui représentent 
les morts pour épouvanter les vivans ; les Songes 
affreux ,* les Insomnies aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environnaient 1 $ 
fier Piuton , et remplissaient le palais où il habite. > 
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Il répondit à Tëlemaqiie d' un« voix basse qui fil 
mugir le fond de l'Erèbe; Jeune mortel, les destins 
t'ont fait violer cet asile sacré des ombres j suis ta 
haute destinée ; je ne te dirai point où est ton père; 
if sullU que tu sois libre de le chercher. Puisqu’il a 
été roi sur la terre, tu n’as qu'à parcourir d’un côté 
l’endroit du noir Tartare où les mauvais rois sont 
pimis , de P autre les Champs-Elysées où les bons 
rois sont récompensés. Mais tu ne peux aller d’ici 
dans les Champs-Élysées, qu’après avoir passé le Tar- 
tare, : hâte-loi d’y aller , €t de sortir de mon empire. 

À l’ instant Télémaque semble voler dans ces 
espaces vides et immenses , tant il lui tarde de savoir 
s’il verra son père, et de s’éloigner de la présence 
horrible du tyran qui tient en crainte les vivans et 
les morts. Il aperçoit bientôt, assez près de lui, le 
noir Tartare • il en sortait une fumée noire et é- 
paisse , dont l’odeur empestée donnerait la mort, si 
elle se répandait dans la demeure des vivans ; celte 
fumée couvrait un fleuve de feu et de tourbillons 
de flamme , dont le bruit , semblable à celui des 
torrens les plus impétueux quand ils s' élancent des 
plus hauts rochers dans le fond des abîmes , faisait 
qu' on ne pouvait rien entendre distinctement dans 
ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve , entre 
sans crainte dans ce goufire, Ü’ abord il aperçut un 
grand nombre d' hommes qui avaient vêtu dans les 
plus basses conditions, et qui étaient punis pour avoir 
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cherchd les richesses par dâs fraudesÿ'des. trahisons 
et des cruautés, li y remarqua beaucoup* d’ idipies 
hypocrites » qui , faisant semblant d'aimer la religion y 
s’en e'taient servis comme d' un beau prétexté * pour 
contenter leur ambition, et pour se jouer des hommes 
cre'dules : ces hommes , qui avaient abusé de la vertu 
même , quoiqu’elle soit le plus giaiicl don des Dieux, 
étaient punis comme les plus scélérats de tous les 
hommes. l es enfans qui avaient égorgé leurs pères 
et leurs mères , les épouses qui avaient trempé leurs , 
mains dans le sang de leurs époux , les traîtres qui 
avaient livré leur patrie après avoir violé tous les 
serinens , soiilTraient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers l'avaient 
ainsi voulu ; et voici leur raison : c'est que les hy- 
pocrites ne se contentent pas d’être médians comme 
le reste des impies , iis veulent encore passer pour 
bons , et font , par leur fausse vertu , que les 
hommes n’osent plus se fiera la vérit.ible«iLcs Dieux, 
dont ils se sont joués» et qu' iis ont rendus mépri- 
sables aux hommes, prennent plaisir à employer toute 
leur puissance pour se venger de leur insulte. 

Auprès de ceux-ci paraissaient d* autres hommes 
que le vulgaire ne croit giicre coupables , et que la 
vengeance divine poursuit impitoyablement : ce sont 
les ingrats , les menteurs , les flatteurs qui ont loué le 
vice * les critiques malins qui ont tâché de flétrir la 
plus pure vertu ; enfin ceux qui ont jugé téméraire- 
ment des choses sans les connaître à fond , et qui 
par-là ont nui à la- réputation des innocens. 
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Mais pafmi toutes l^s ingratitudes -, celle qui était 
punie comme la plus noire , c’ est celle qui se conir- 
met envers les Dieux. Quoi donc 1 disait Minos^ on 
passe pour un monstre quand on manque de recon- 
naissance pour son père , ou pour un ami de qui on 
a reçu quelques secours; et on fait gloire d’èlre in- 
grat envers les Dieux, de qui on tient la vie et tous 
les biens qu' elle renferme ! Ne leur doit-on pas sa 
naissance plus qu’ au père et à la mère de qui on 
est ne' ? Plus les crimes sont impunis et excuse's sur 
la terre, plus ils sont. dans les enfers l’objet d'une 
vengeance implacable à qui rien n’ échappe. 

Télémaque *, voyant les trois juges qui étaient assis 
et qui condamnaient un homme , osa leur demander 
quels étaient ses crimes. Aussitôt le condamné , pre- 
nant la parole, s’écria: Je n’ai jamais fait aucun 
mal; j'ai mis tout mon plaisir à faire du bien ; j’ai 
été magnifique , libéral , juste , compatissant : que 
peut-on donc me reprocher? Alors Minos lui dit: 
On ne te reproche rien à l’égard des hommes; mais 
ne devais-tu pas moins aux hommes qu’aux Dieux? 
Quelle est donc cette justice dont tu te vantes ? Tu 
n'as manqué à aucun devoir envers les hommes qui 
ne sont rien ; tu ns été vertueux , mais tu as rap» 
porté toute ta vertu à toi-inéme, et non aux Dieux 
qui te l'avaient donnée ; car tu voulais jouir du fruit 
de ta propre vertu , le renfermer en toi-méme : tu 
as été ta divinité. Mais les Dieux, qui ont tout fait^ 
et qui n'ont rien fait que pour eux-méuies, ne 
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peuvent renoncer à leurs droits ; tu les as oubliés ; 
ils t'oublieront^ ils le livreronl^à toi<méme ^ puisque 
tu as voulu être à toi, et non pas à eux. Chetçhe 
donc maintenant , si tu le peux , ta consolation Oads 
Ion propre cœur. Te voilà à jamais sépare tles 
liommes , auxquels tu as voulu plaire j te voilà seul 
avec toij>méme , qui était ton idole ; apprends qu'ils 
n* 7 a point de véritable vertu sans le respect et 
l’amour des Dieux , à qui tout est dû. Ta fausse ver> 
tu, qui a long-temps ébloui les hommes, faciles à 
tromper, va être confondue. Les hommes, ne jugeant 
des vices et des vertus que par ce qui les choque ou 
les accommode ^ sont aveugles’ et sur le bien et sur 
le mal : ici , une lumière divine renverse tous leurs 
jugemens superficiels ; elle condamne souvent ce 
^qu’ils admirent, et justilie ce qu’ils condamnent. 

♦À ces mots ce philosophe , comme frappé d’un coup 
vde foudre , ne pouvait se supporter soi-même. La 
complaisance qu' il avait eue autrefois à contempler 
sa modération , son courage . et scs inclinations gé- 
fiéreuses , se change en. désespoir. La vue de son 
propre cœur, ennemi des Dieux , devient son supplice:' 
il se voit , et ne peut cesser de se voir ; il voit la* 
vanité des jugemens des hommes auxquels il a voulu 
plaire dans toutes ses actions ; il se fait une révolu- 
tion universelle de tout ce qui est au-dedans de luî^ 
comme si on bouleversait toutes ses enlruilics j il ne 
se trouve plus le même : tout appui lui manque dans 
^n cœur j sa conscience , dont le témoignage lui 
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avait et^ si doux, s'élève contre lui, et lui reproche 
amèrement 1’ égarement et illusion de toutes ses 
^ lus , qui n* ont point eu le culte de la Divinité 
pour principe et pour fin : il est troublé , consterné , 
plein de honte , de remords et de désespoir. Les Fu- 
ries ne le tourmentent point , parce qu’ il leur suffit 
de l'avoir livré à luî-méme , et que son propre cœur 
venge assez les Dieux méprisés. Il cherche les lieux 
les plus sombres pour se cacher aux autres morts , 
ne pouvant se cacher à lui même ; il cherche les té- 
nèbres et ne peut les trouver ; une lumière impor- 
tune le suit partout; partout les rayons percans de la 
vérité vont venger la vérité qu’il a négligé de suivre. 
Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, comme 
étant la source de ses maux , qui ne peuvent jamais 
finir. Il dit en lui-ménte • O insensé ! je n’ai donc 
connu ni les Dieux ^ ni les hommes , ni moi-mdme ! 
Non , je n’ai rien connu : puisque je n’ai jamais aimé 
1’ unique et véritable bien : tous mes pas ont été des 
égaremens ; ma sagesse n’ était que folie ; ma vertu 
n’était qu’un orgueil impie et aveugle; j'étais moi- 
même mon idole. 

Enfin , Télémaque aperçut les rois qui étaient 
condamnes pour avoir abusé de leur puissance. D’ua 
côté, une Furie vengeresse leur présentait un mi- 
roir, qui leur montrait foute la difformité de leurs 
vices : là , ils voyaient et ne pouvaient s’ empêcher 
de voir leur vanité grossière et avide des plus ridi- 
cules louanges , leur dureté pour les hommes , dont 
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ils auraient dû faire la félicité , leur insensibilité 
pour la vertu , leur crainte d’ entendre la vérité , 
leur inclination pour les hommes lâches et flatteuiis , 
leur inapplication , leur mollesse , leur indolence , 
leur défiance déplacée y leur faste et leur excessive 
magnificence fondée sur la ruine des peuples , leur 
amibtion pour acheter un peu de vaine gloire par le 
sang de leurs citoyens ; enfin , leur cruiiuté qui cher- 
che chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes 
et le désespoir de tant de malheureux, iis se voyaient 
sans cesse dans ce miroir; ils se trouvaient plus 
horribles et plus monstrueux que n* est la Chimère 
vaincue par Bellérophon , ni 1' Hydre de Lerne abat- 
tue par Hercule, ni Cerbère même, quoiqu'il vo- 
misse de ses trois gueules béantes un sang noir et 
venimeux , qui est capable d' empester toute la race 
des mortels vivans sur la terre. 

* En même temps , d’ un autre coté , une autre Fu- 
rie leur répétait avec insuite toutes les louanges que 
leurs flatteurs leur avaient données pendant leur vie , 
et leur présentait un autre miroir, où ils se voyaient 
tels que la flatteiie les avait dépeints ; l'opposition de 
ces deux peintures, si contraires, était le supplice 
de leur vanité. On remarquait que les plus mechans 
d’entre ces rois étaient ceux à qui on avait donné 
les plus m.-ignifiques louanges pendant leur vie. parce 
que les médians sont plus craints que les bons, et 
qu'ils exigent sans pudeur- les lâches flatteries des 
poëtes-et des orateurs de leur temps. 
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On les entend gémir dans ces profondes te'nèbres^ ! 
<5U ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions | 
qu’ iis ont à souffrir : iis n’ ont rien autour d' eux 
qui ne les repousse , qui ne les contredise , qui ne 
les confonde. Au lieu que , sur la terre , ils se 
jouaient de la vie des hommes, et pie'tendaient que | 
tout était fuit pour les servir; dans le Tarière, ils 
sont livre's à tous les caprices de certains esclaves qui 
leur font sentir à leur tour une cruelle servitude; 
ils servent avec douleur , et il ne leur reste aucune , 
espërance de pouvoir jamais adoucir leur captivité j | 
ils sont sous les coups de ces esclaves , devenus 
leurs tyrans impitoyables , comme une enclume est 
sous les coups des marteaux des Cyclopes^ quand VuU 
'Cain les presse de travailler dans les fournaises ar- ^ 
dentes du mont htna. 

Là Te'lémaque aperçut des visages pâles, hideux | 
et consternc's. C’est une tristesse noire qui ronge ces , 
criminels : ils ont horreur d’ eux>mémes ; et ils ne 
peuvent non plus se de'livrer de cette horreur que de 
leur propre nature ; ils n’ ont point besoin d’autres 
châtimens de leurs fautes , que leurs fautes mêmes; ils 1 
les voient sans cesse dans toute leur e'normité ; elles 
se pre'sentent à eux , comme des spectres horribles j 
elles les poursuivent. Pours*en garantir, iis cherchent 
une niort plus puissante que celle qui les a séparés 
de leurs corps Dans le désespoir oü iis sont , ils ap- 
pellent à leur secours une mort qui puisse éteindre 
tout sentiment et toute connaissance en eux ; ils 
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detnahdent aux abîmes de les engloutir , pour $« 
ddrober aux rayons vengeurs de la ve'rile' qui les pei> 
sdciite ; mais ils sont reserve's à la vengeance qui 
distille sur eux goutte à goutte , et qui ne- tarira 
jamais. La vérité qu’ils ont craint de voir , fait leur; 
•upplice j ils la voient , et n’ ont des yeux que poux 
la voir s’ élever contre eux ; sa \ue les perce , les 
déchire , les arrache à eux-mcnies : elle est comme 
la foudre , sans rien détruire au dehors , elle pé- 
nèire jusqii^au fond des entrailles Semblable à un 
métal dans une fournaise ardente, i'ame est comme 
fondue par ce feu vengeur ; il ne laisse aucune con* 
sistance , et il ne consume rien : il dissout jusqu’aux 
premiers principes de la vie, et on ne peut mourir. 
On est arraché à soi>nième ; on n’ y peut plus trou* 
ver ni appui , ni repos pour un seul instant ; on ne 
vit plus que par la rage qu'on a contre soi-mcme ^ 
et par une perte de toute espérance , qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisaient dresser les cheveux 
de Télémaque sur sa tête , il vit plusieurs des anciens 
rois de Lydie , qui étaient punis pour avoir préféré 
les délices d'une vie Utolle au lra>ail , qui doit être 
inséparable de la royauté , pour le soulagement des 
peuples. 

Ces rois se reprochaient , les uns aux autres , leur 
aveuglement. L’un disait à l’autre, qui avait etc son 
(ils : Ne vous avais>je pas recommandé souvent, pen* 
dant ma vieillesse et avant ma mort , de réparer les 
mauÿ que j' avau faits par ma oégligenc.e ? Le fils 
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répondait : O malheureux père ! c’est vous qui m’a- 
vez perdu ! c’est voire exemple qui m’a inspire le 
faste y i* orgueil , la volupté , et la dureté pour les 
hommes ! En vous voyant régner avec tant de mol- 
lesse , et entouré de lâches flatteurs y je me suis ac- 
coutumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J’ ai cru 
que le reste des hommes était à l’égard des rois y ce 
que les chevaux et les autres bêtes de charge sont à 
l’égard des hommes, c’est-à-dire, des animaux dont 
on ne fait cas qu’ autant qu’ils rendent de services , 
et qu'ils donnent de commodités. Je l'ai cru, c’est 
vous qui me l'avez fût croire ; et maintenant je souflre 
tant de maux pour vous avoir imité. À ces reproches , 
ils ajoutaient les plus affreuses malédictions , et pa« 
raissaient animés de rage pour s’ enlre-décliirer. 

Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des 
hiboiis dans la nuit , les cruels soupçons, les vaines 
alarmes , les défiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la faim insatiable des richesses, 
la fausse gloire toujours tyrannique , et la mollesse 
lâche qui redouble tous les maux qu’on souffre, 
sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis , 
non pour les maux qu’ils avaient faits, mais pour le 
bien qu'ils auraient dû faire. Tous les crimes des 
peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle 
on fait observer les lois étaient imputés aux rois, 
qui ne doivent régner qu'afin que les lois régnent 
par leur ministère. On leur imputait aussi tous les 
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désordres qui viennent du faste , du luxe et de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans un e'tat 
violent^ et dans la tentation de me'priser les lois 
pour acquérir du bien. Sur-tout on traitait rigoureu- 
sement les rois qui , au lieu d’ être bons et vigilans 
pasteurs des peuples ^ n’avaient songé qu’à ravager 
le troupeau comme des loups dévorans. 

. Mais ce qui consterna davantage Télémaque , ce fut 
de voir , dans cet abime de ténèbres et de maux , 
un grand nombre de rois qui avaient passé sur la 
terre pour des rois assez bons ; ils avaient été con- 
damnés aux peines du Tartare pimr s’ètre laissé gou- 
verner par des hommes mécbans et artificieux. Ils 
étaient punis pour les maux qu’ ils avaient laissé faire 
par leur autorité. De plus , la plupart de ces rois 
□'avaient été ni bons ni mécbans, tant leur faiblesse 
avait été grande ; ils n’ avaient jamais craint de ne 
connaître point la vérité ; ils n' avaient point eu le 
goût de la vertu , et n’avaient point mis leur plaisir 
à faire du bien. 
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sommaire* ] 

Télémaque entre dans les ChampS’Ély'sée» , où il est 
reconnu par Arcèsius j son lisaieuL ^ qui- V assure 

■ qu Ulysse est vivant , qu U le reverra h Ithaque, 
et qu U y régnera apres lui. Arcésius lui dépeint 

- la félicité dont jouissent les hommes justes , 5ur- 
tout les bons rois qui , pendant leur vie , ont servi 
• les Dieux et fuit le bonheur des peuples qu*ils ont 
gouvernés. Il lui fait remarquer que les héros , 
qui ont seulement excellé dans V art de faire la 

■ guerre , sont beaucoup moins heureux dans un 
' lieu séparé. Il donne des instructions à Télémaque: 

puis celui-ci s’en va pour rejoindre en diligence le 
camp des alliés. 

LonsQCE 'Télëmaque sortît de ces lieux, il se sentît 
soulage , comme si on avait ôte' une montagne de 
dessus sa poitrine ^ il comprit , par ce soulagement , 
tes malheurs de ceux qui y c'taient renfermés sans 
espérance d’en sortir jamais. Il était eflfrayé de voir 
combien les rois étaient plus rigoureusement tour* 
mentés que les autres coupables. Quoi ! disait-il , tant 
de devoirs , tant de périls , tant de pièges , tant de 
didicultés de connaître la vérité pour se défendre 
contre les autres et contre soi-méme 1 en6n, tant de 
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tourmens horribles dans les enfers, après avoir ëlë, 
si agile , si envié , si traversé dans une vie courte J 
O insensé celui qui cherche à régner! Heureux celui 
qui se borne à une condition privée et paisible, où 
la vertu lui est moins dillivite ! 

' £n faisant ces réflexions , il se troublait au-dedans 
de Jui-mérae: il frémit, et tomba dans une consterna* 
lion qui. lui fit.>sentir quelque clutse du désespoir de 
ces mullieiireiix qu’ il venait déconsidérer Mais à me- 
sure qu’il s'éloigna de ce. triste séjour des ténèbres , de 
l’horreur et du desespoir, son courage commença peu 
à peu à renaître : il respirait, et eulte\ oyait déjà de 
loin la douce et pure linnicre du séjour des héros.. 

C'est dans ce lieu qu’habitaient tous les bons rois , 
qui avaient jusqu’alors gouverné sagement les hommes; 
iis étaient >épaiés du reste des justes Comme les mé- 
chans princes soiilFraient dans le 'l'arture des supplices 
infiniment, plus rigoureux que les autres coupables 
d'une condition privée, aussi les bons rois jouis- 
saient , dans les Champs-É lysées , d' un bonheur in- 
finiment plus grand que celui du reste des hommes 
qui avaient aimé la vertu sur la terre. 

Télém.aqiie s’avança vers res rnis, qui étaient dans 
des bocages odnriférans , sur des gazons toujours 
renaissons et fleuris : mille petits ruisseaux d' une 
onde pure arrosaient ces beaux lieux et y faisaient 
sentir une délicieuse fruichetir ; un nombre infini 
d’oiseaux faisaient résonner ces bocages de leurs dous 
chants. On voyait tout ensemble les fleurs du prin- 
Touk //. 9 
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temps qui naissaient sons les p:is , avec les pltis'riches 
fruits de l’automne qui pendaient des arbres. Là, 
jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse ca» 
nicule ; là ,jjamais les nniis aquilons n’ Osèrent souf- 
fler , ni faire sentir les rigueurs* de T hiver. Ni la 
Guerre altérée de sang , ni la cruelle Knvie qui mord 
d'une dent venimeuse , et qui porté des viperes ea« 
lorliltées dans son sein et autour de- ses bras-, ni *Ies 
Jalousies, ni les Défiances . ni la Crainte, ni les vains 
Désirs, n’approchent jamais de cet heureux se'jour. 
de la paix. f,e jour n*y finit point , et la nuit , avec 
ses sondïres voiles , y est inconnue ; une lumière 
pure et douce se répand autour des corps de; ces 
hommes jtisles , et les environne des ses rayons 
comme d’ un vêtement. Celle lumière n’ est point 
semblable h la lumière sombre qrri »• éclaire les yeux 
des misérables 'mortels , et qUi n’est que te'n^bres ; 
c'est plutôt une gloire céleste qn’ une lumiiére : elle 
pénètre plus subtilement les coi ps les plus épais'j que 
les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal : 
elle n'éblouit jantais ; au contraire , elle fortifie les 
yeux , et porte dans le fond de l’ ame je ne sais 
quelle sérénité : c’ est d’ elle seule que ces hommes 
bienheureux sont nourris; elle sort d’eux et elle y> 
entre ; elle les pénètre et s’ incorpore à eux comme 
les alimens s’ incorporent à nous, lis la voient > ils 
la sentent, ils la respirent,*' elle fait naître entre eux 
une source intarissable de paix et de joie : ils sont 
[rloDgés dans cet abime de délices comme les poissons 
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dans la mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout 
sans rien avoir ; car ce goût de litmicre pure apaise 
la faim de leur cœur; tous leuis désirs sont rasssh 
sie's ^ et leur ple'nilude les élève au-dessus de tout ce 
que les hommes vides et affamés cherchent sur la 
terre ; toutes les délices qui les environnent ne leur 
sont rien, parce que le comble de leur félicité, qui 
vient du dedans , ne leur laisse aucun sentiment pour 
tout ce qu'ils voient de délicieux aii-delmrs ; ils sont 
tels que les Dieux , qui , rassasiés de nectar et d'am- 
broisie , ne daigneraient pas se nourrir de viandes 
•grossières que leur présenterait la table la plus exquis* 
des hommes mortels Tous les maux s'enfuicnl loin 
de ces lieux tranquilles; la mort, la maladie , la 
pauvreté, la douleur, les'regrets, les remords, les 
craintes j les espérances nièrties , qui coûtent souvent 
autont de peines >qne les craintes, les divisions, les 
•dégoûts , les dépits , ne peuvent y avoir aucune entrée. 

I.es hautes montagnes < de Tlirace , qui, de leurs 
fronts couverts de neige et de glace depuis I’ origine 
du monde . fendent les nues , seraient renversées de 
leurs fondemens poses au centre de la terre ^ que les 
coeurs de ces hommes justes ne pourraient pas même * 
'être émus ; seulement uls. ont pitié des misères qui 
accablent les hommes vivans dans le monde ; mais 
c'est une pitié douce et paisible. qui>n' altère en rien 
leur immuable félicité. Une, jeunesse .éternelle, un* 
félicité sans fin, une gloiré toute di\ine est peinte 
.iur leur visage : mais icur joie n' a rien’ de foLilre 
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ni d' ind<frènt ; c'est une joie douce , noble , pleine 
de majesté ; c’est un goût sublime de la vérité et de 
la vertu qui les transporte : ils sont , sans iiiterriip* 
tion , à chaque moment , dans le même saisissement 
de cœur où est une mère qui rexcit son cher fils 
qu' elle avait cru mort ; et cette joie , qui échappe 
bientôt à la mere , ne s'enfuit jamais du ca-ur de ces 
hommes; jamais elle ne languit un instant; elle est 
toujours nouvelle pour eui : ils ont le transport de 
l' ivresse sans en avoir le trouble et l’aveuglement. 

Ils s’entretiennent ensemble de te qu’ils voient et 
de ce qu’ils goûtent: ils foulent à leurs pieds les 
molles délices et les vaines grandeurs de leurs an* 
ciennes conditions qu' iis déplurent ; ils repassent 
avec plaisir ces tristes ^ mais courtes années , oü ils 
ont eu besoin de combattre contre eux-niémes et 
contre le torrent des hommes corrompus, pour de- 
venir bons ; ils admirent le secours des Dieux qui 
les ont conduits , comme par la main , à la vertu , 
au milieu de tant de périls Je ne sais quoi de divin 
coule sans cesse au travers de leurs ruurs comme 
un torrent de la Divinité même qui s’unit à eux; ils 
soient , ils g<uitent qu' ils sont heureux , et sentent 
qu'ils le seront toujours. Us chantent les louanges des 
Dieux , et ils ne font tous ensemble qu’une seule voix, 
une seule pensée , un seul cœur: une même félicité 
fait comme un flux et reflux dans res âmes unies. 

Dans ce ravissement divin , les sitcles coulent plus 
rapidement que les heures parmi les mortels ; et 
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cependant mille et mille siècles dcoule's n’dtent rien 
à leur félicité toujours nouvelle et toujours entière. 
Us régnent tous ensemble , non sur des trônes que 
la main des hommes peut renverser , mais en eux» 
mêmes , a\ec une puissance immuable • car ils n’ont 
plus besoin d^ëlre redoutables par une puissance em* 
prunle'e d’un peuple vil et mise'rable, ils ne portent 
plus ces vains diadèmes , dont rédal cache tant de 
craintes et de noirs soucis .* les Dieux mêmes les ont 
couronne's de leurs propres mains ^ avec des cou- 
ronnes que rien ne peut lle'trir. 

Te'le'matjue , qui cherchait son père , et qui avait 
craint de le trouver dans ces beaux lieux , fut si saisi 
de ce goût de paix et de félicite', qu’il eût >oulu y 
trouver Ulysse, et qu*il s’affligeait d’étie contraint 
lui-même de retourner ensuite dans la société des 
mortels. C’est ici , disait>il , que la vériiab'e vie se 
trouve , et la nôtre n’est qu’une mort. Mais ce qui 
Pétonnait , était d’avoir vu tant de rois punis dans le 
Tarlare , et d’en voir si peu dans les Champs-Ely- 
sées j il comprit qu’il y a peu de mis assez fermes 
et assez courageux pour résister à leur propre puis- 
sance , et pour rejeter la flatterie de tant de gens 
qui excitent toutes leurs passions. Ainsi , les bons 
rois sont très-rares , et la plupart sont si mécbans , que 
les Dieux ne seraient pas justes si , après avoir souf- 
fert qu’ils aient abusé de leur puissance pendant la 
vie , iis ne les punissaient après leur mort. 

Te'lémaque ne voyant point sou pere Ulysse parmi 
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tous fcs rois , chercha du mnins des yeux le divin 
Laërfc , son grand-père. Pendant qu'il le rherchail 
inutilement . un vieillard \rnprahle et plein «le majestë 
s’avança vers lui. Sa xieilhsse ne ressemblai! point à 
Celle des hommes que le poids des années accable 
sur la terre ; on voyait seulement qu' il avait élé 
vieux avant sa moi t ; c'élail un mélange de tout ce 
que la vieillesse a de grave , avec toutes les grâces 
de la jeunesse; car les grâces renaissent même dans 
les vieillards les plus caducs , au moment où ils sont 
introduits dans les Champs-Elysées. Cet homme s’ a- 
vançail avec empressement , et regardait Télémaque 
avec complaisance . comme une personne qui lui était 
fort chère Télémaque . qui ne le reconnaissait point , 
était en peine et en suspens. 

Je te pardonne , ô mon cher fils ! lui dit ce vieil- 
lard , de ne me point reconnaître j je suis Arcésius, 
père de Laerle. J’avais fini mes jours avant qu'ü- 
lysse , mon petit-fils . partit pour aller au siège de 
Troie ; alors tu éla^ encore un petit enfant entre les 
bras de ta nourrice. Dès-lors j'avais conçu de toi de 
grandes espérances; elles n’ont point élé trou peuses, 
puisque je te vois descendu dans le royaume de Plu- 
ton pour chercher ton pcre , et que les Dieux te sou- 
tiennent dans celle entreprise. O heureux enfant î 
les Dieux l'aiment et le préparent une gloire égale à 
celle de ton père ! O heuieux moi-meme de te re- 
voir ! Ces.'îe de chercher Ulysse en ces lieux ; il vil 
encore , et il est réservé pour relever notre maison 


i by Google 


ttVRR XIX. 1 39 

dans Pîle tî* Ilhfiqne. T aërle même, quoique le poicis 
des années l’ail ahattii , jouit encore de la lumière y 
et attend que son fils rexienne lui fermer les yeux. 
Ainsi les hommes passent comme les fleurs qui s'e'- 
panoiiissent le malin , et qui le soir sont fle’tries et 
foulées aux pieds. les générations des hommes s’ ë» 
coulent comme les ondes d’un fleuve rapide; rien ne 
peut arrêter le .'J'emps , qui entraîne apres lui tout 
ce qui paraît le plus immohile. Toi-même , ô mon 
fils ! mon cher fils ! toi-même , qui jouis maintenant 
d'une jeunesse^si vive et si féconde en plaisirs, sou- 
viens-toi que ce bel âge .n’est qu’une fleur qui sera 
presque aussitôt sêfhée qu’éclose; lu le \erras changé 
insensiblement • les grâces riantes les doux plaisirs 
qui t’accompagnent , la force , la santé , la joie , s'é- 
vanouiront cemme un beau songe ; il ne t'en restera 
qu'un triste souvenir : la vieillesse languissante et en- 
nemie des plaisirs, viendra rider ton \is.ige, courber 
ton corps, aflaiblir tes membres, faire tarir dans ton 
cœur la source de la joie , te dégoûter du présent y 
te fiiie craindre I’ avenir , te rendre insensible à 
tout , excepté à la douleur. * * 

Ce temps le paraît élrigné : hélas ! lu le trompes, 
mon fils; il se hâte . le xoilà qui arrive: ce qui vient 
avec tant de rapidité n’est pas loin de toi; et le pré- 
sent qui s’enfuit est déjà bien loin , puisqu'il s’anéan* 
tît dans le monienl que nous parlons, et ne peut 
plus se rapprocher. Ne con:pie donc jamais , mon. 
fils f sur le présent * mais souliens>toi dans le sentier 
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rude at âpre de la verlu , par la vue de Tavenir. Frd- 
pare>toi , par des mœurs pures et par Tamuur de la 
justice , une place dans 1* heureux séjour de la paix. 

Tu reverras en£n bientôt ton pere reprendre l’au- 
torité dans Ithaque'. Tu es né pour léguer après lui. 
Mais, hélas ! ô mon fils, que la royauté est trom- 
peuse ! quand on la regarde de loin , on ne voit que 
grandeur, éclat et délices j mais de près, tout est épi- 
neux. Un particulier peut, sans déshonneur, mener 
une vie douce et obscure. Un roi ne peut sans se 
déshonorer, préférer une vie douce et oisive aux 
fonctions pénibles du gouvernement : il se doit à tous 
les hommes qu' il gouverne ; et il ne lui est jamais 
permis d' etre à lui-nieme: ses moindres fautes sont 
d’une conséquence infinie , parce qu’ elles causent le 
malheur des peuples , quelquef is pendant plusieurs 
âiècles : il doit lépiimer l'audace des médians, sou- 
tenir l’ innocence , di.ssipcr la calomnie. Ce n’est pas 
assez pour lui de ne faire aucun mal ^ il faut qu’il 
fasse tous les biens possibles dont l'état a besoin. Ce 
n’est pas assez de faire le bien par soi-mèine, il faut 
encore empedier tous les maux que les autres feraient 
s’ils n’étaient retenus. Crains donc, mon fils, crains 
une condition si périlleuse : arme-toi découragé contre 
toi-méme . contre tes passions et contre les flatteurs. 

£n disant ces p.-iroles , Ârcésius paraissait animé 
d’ un feu divin , et montrait à Téhniaque un visage 
plein de compassion pour les maux qui accompagnent 
la royauté. Quaud elle est prise , disait-il , pour se 
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contenter soi-méme, c'est une monstrueuse tyrannie 
quand elle est prise pour remplir ses devoirs et pour 
conduire un peuple innumbruble comme uo pere con« 
duit ses enf.tns , c' est une servitude accablante qui 
demande un courage et une patience be’roïque. Aussi 
est-ü certain que ceux qui ont rcgrié avec une sincère 
vertu, possèdent ici tout ce que la puissance des Dieux 
peut donner pour rendre une fèluité complète. 

Pendant qu’ Arce'sins parlait de la sorte , ses pa* 
rôles entraient jusqu’au fond du cœur de Télémaque ; 
elles s'y gravaient, comme un habile ouvrier, avec son 
burin, grave sur l'airuin les figures ineilaçables qu'il 
veut montrer aux yeux de la plus recuK-e postérité. 
Ces sages paroles étaient comme une flamme subtile 
qui p'néirait dans les entrailles du jeune Télémaque j 
il se sentait ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin 
semblait fondre son cœur au-dedans de lui. Ce qu'il 
portait dans la partie la plus intime de lui-mémej 
le consumait seirtlement j il ne pouvait ni le conte- 
nir, ni le supporter, ni résister a une .si violente 
impression : c'était un sentirnt'nt vif et délicieux , qui 
était mélé d' un tourmeiit capable d’ arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus libre- 
ment. 11 reconnut, dans le visage d’Arccsius, une 
grande ressemblance avec Laëite* il croyait même 
se ressouvenir confusément d’avoir vu en Ulysse, 
son père, des tiaits de cette même ressemblance, 
lorsqu* Ulysse partit pour le siège de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son cœur ; des larmes 
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douces et mêl(?es de joie coulèrent de ses yeux : î! 
voulut embrasser une personne si rhere , plusieurs 
fois il l'essaya inutilement : celle ombre vaine e'cliap- 
pa 6 ses embrassemens , comme un si»nj»e trompeur 
se dérobe à l’homme Cjui croit en jouir ; tantôt la 
bouche alléiée de cel h-’mme dormant poursuit une 
eau fugitive ; tantôt ses lèvres s'agitent pour former 
des paroles que sa langue engourdie ne peut proférer j 
ses mains s’étendent avec eifort et ne prennent rien : 
ainsi Télémaqjie ne peut contenter sa tendresse ; il 
voit Arrésius , il l’entend , il lui parle , il ne peut 
le toucher. Kniin il lui demande qui sont ces hommes 
qu' il voit autour de lui 

Tu vois . mon (ils , lui répondit le sage vieillard , 
les hommes qui ont été l’ornement de leur siècle ^ 
la gloire et le bonheur du genre humain Tu vois le 
petit nombre des rois qui ont été dignes de l’élre , et 
qui ont fiit avec fidélité la fonrlion des Dieux sur 
la terre, (’es antres que tu vois assez près d’ eux^ 
jnais sép.arés par ce petit nu ige , ont une gloire 
beaucoup moindre; ce sont des héros, à la véiilë, 
mais la rémnipense de leur valeur et de leurs expédi- 
tions militaires ne peut être roinparée avec celle des 
rois sages , justes et hlenfiisms. 

Parmi res héros , tu vols Thésée . qui a le visage 
un peu triste • il a ressenti le malheur d’ être trop 
créilnle pour une femme artifirien.se, et il est' encore 
affligé d’avoir si injustement demandé à ^ep(lIne la 
mort cruelle de son fils Flippolyfe: heureux s’il n’eût 




Clyii zod by Googl 



tm« XTX. 443 

point ^lë si prompt et si facile à irriter ! Tu vois 
aussi Achille appnyë sur sa lance à cause de celle 
blessure qu’il reçut au talon de la main du lâche 
Paris , et qui finit sa vie. S’ il eût e'ie' aussi sage ^ 
juste et modéré' qu’ il e'Iait intrépide . les Dieux lui 
auraient accorde' un long règne ; mais ils ont eu pitié 
des Vhlhioles et des Dolopes , sur lesquels il devait 
naturellement re'gner après Pe'Ie'e r ils n’ont pas vou- 
lu livrer tant de peuples à la merci d’un homme fou- 
gueux , plus facile à rrriter que la mer la plus ora- 
geuse. Les Parques ont accourci le fil de ses jours > 
et il a ële' comme une fleur à peine e'close que le 
tranchant de la charrue coupe , et qui tombe avant 
la fin du jour oii on l’avait vu naître. Les Dieux 
n’ont voulu s’en servir que comme des lorrens et de* 
tempêtes pour punir (es hommes de leurs crimes ; ils 
ont fait servir Achille à abattre les murs de Troie, 
ponr venger le parjure de I.aomédon et les injustes 
amours de Paris. Apirs avoir employé ainsi cet in- 
strument de leurs vengeances , ils ,se sont apaisés , et 
ils ont refusé au.x larmes de Tliétis de laisser plus 
long temps sur la terre ce jeune héros , qui n’y était 
propte qu’à troubler les hommes, qu'à renverser les 
villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce \i.sage farouche? c’est 
Ajax , fils de Tclamon et cou.sin d'Ailiille: tu n’ i- 
gnnres pas, sans doute, quelle fut sa gloire dans le* 
combats. Après la mort d’Achille, il pre'tendit qu’on 
ne pouvait donner ses armes à nul autre qu’à lui; 
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ton père ne crut pas les lui devoir cëder : les Grecs 
jugèrent en faveur d' Ulysse» Ajax se tua de de'sespoir; 
l'indignation et la fureur sont encore peintes sur son 
visage ^l'approihe pas de lui, mon fils, car il croi- 
rait que tu voudrais lui insulter dans son malheur > 
et il est juste de le plaindre : ne remarques-tu pas 
qu'il nous regarde avec peine . et qu’ il entre brus- 
quement dans ce sombre bocage , parce que nous lui 
sommes odieux ? Tu vois de cet autre côté Hector , 
qui eût e'të invincible si le fils de 1 he'tis n’eût point 
été au monde dans le même temps. Mais voilà Aga- 
memnon qui passe et qui porte encore en lui les 
marques de la perfidie de rlytemneslre O mon fils, 
je frémis en pensant aux malheurs de cette fimille de 
l'impie Tantale T a division des deux frères Atre'e et 
Tbyeste a rempli cette maison d’horreur et de sang. 
Hélas! combien un crime en attire d’autres? Aga- 
memnon . revenant à la tête des Grecs du siège de 
Troie , n'a pas eu le temps de jouir en paix de la 
gloire qu'il avait acquise ; telle est la destinée de 
presque tous les conquérans. Tous ces hommes que 
tu vois ont été redoutables dans la guerre ; mais ils 
n'ont point été aim.ibles et vertueux ; aussi ne sont- 
ils que dans la seconde demeure des Champs-Élysëes. 

Pour ceux-ci , ils ont régné avec justice , et ont 
aimé leurs peuples: ils sont les amis des Dieux, pen- 
dant qu'A( bille et Agimeninon , pleins de leurs que- 
relles et de leurs rnnibats, conservent encore ici leurs 
peines et leurs défauts naturels. Pendant qu' ils re- 
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gretlent en vaîn la vie qu’ils ont perJue., et qu*ilÿ 
s’afnigent de n’étre plus que des ombres impuissantes 
et vaines, res rois justes, e'iant piirifie's par la lu> 
miêre divine dont ils sont nourris, n’ont plus rien 
i dësirer pour leur bonheur : ils regirdent avec com- 
passion les inquie'tudes des mortels ; et les plus 
grandes afTaires qui agitent les lioninies ambitieux , 
leur paraissent comme des jeux d'enfans; leurs 
cœurs sont rassasie's de la vérité et de la vertu qu’ils 
puisent dans la source, ils n'ont plus rien à souffrir 
ni d’autrui ni d'eux-mènies ; plus de désirs, plus de 
besoins , plus de craintes ; tout est tini pour eux , 
excepté leur joie qui ne peut finir. 

Considéré, mon fils , let amien roi Inachus qui 
fonda le royaume d’Argos 'l u le vois avec cette vieil- 
lesse si douce et si majestueuse ; les fleurs naissent 
sous ses pas ; sa démarche légcre ressemble au vol 
d’un oiseau; il tient dans sa main une l>re d'ivoire, 
et, dans un transport éternel, il chante les mer- 
veilles des Dieux. Il sort de sou cœur et de sa bouche 
un parfum exquis ; rharmoiiic de sa lyre et de sa 
voix ravirait les hommes et les Dieux. 11 est ainsi 
récompensé pour avoir aimé le peuple qu'il assembla 
dans l’enceinte de ses nouveaux murs , et auquel il 
donna des lois. 

De 1’ autre côté , tu peux voir entre ces myrt^ 
Cécrops égyptien , qui le premier régna dans Ar 
thénes , ville consacrée à la sage Déesse dont ellq 
porte le nom. Cécrops , apportant des lois utiles de 
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l' Égypte , qui a ëtë pour la Grèce la source des 
lettres et des bonnes mœurs , adoucit les naturels 
farouches des bourgs de l’i^ttique^ et les unit par les 
■liens de la socie'lé. Ji fut juste , humain , compatis- 
sant : il laissa les peuples dans l’abondance et sa fa- 
■inille dans la me'diocrité , ne voulant point que ses 
enfans eussent 1' autorité après lui , parce cju’il ju« 
geait que d* autres en étaient plus dignes. 

II faut que je te montre aussi, dans cette petite 
vallée, Éiithlhcn , qui iineiita l’usage de l’argent 
pour la monnaie : il le fit en \ue de ficiiiter le com- 
merce entre les îles de la Grèce : mais il prévit l'in- 
convénient attaché à cette invention Appliquez-vous, 
disait-il à tous ces peuples , à niultiplier chez vous 
les richesses naturelles, qui sont les Ne'ritahles :'cul* 
tivez la terre pour avoir une grande abondance de 
blé, de vin. d’Iuiile et de fruits j ayez des troupeaux 
innombrables qui vous nourrissent de leur lait , et 
qui vous couvrent <le leur laine ; par-là \ous vous 
mettrez en e'tat de ne craindre jamais la pauvreté. 
Plus vous auiez d’ enfans > plus \ous serez riches, 
pourvu que vous les rendiez laborieux ■ car la terre 
est inépuis.ibie , et elle augmente sa fécondité à pro- 
portion du nombre de ses liabitans qui oui soin de 
la cultiver ; elle les paie tous libcralenicnt de leur 
peine , au lieu qu'elle se rend a\are et ingrate pour 
ceux qui la cultisenl négligenimenl. Attachez-vous donc 
principalement aux \éiilables rii liesses qui satisfont aux 
vrais besoins de l’homme. Pour i’aigent uionnoyé, il 
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fie faut en faire aucun cas , qu’ autant qu' il est ne- 
cessaire , ou pour les guerres inexitables qu'on a à 
soutenir au dehors , ou pour le couimerce des mar* 
chandises ordinaires qui manquent dans votre pa^’s ; 
encore serait il à souhaiter qu'on laissât tomber le com- 
tnerce , à l'cgurd de toutes les choses qui ne servent 
qu'à' entretenir le luxe, la vanité et la mollesse. 

• Le sage Érichthon disait souvent * Je crains bien, mes 
«nthns-, de vous avoir fait un présent funeste en vous 
donnant l’invention de la monnaie. Je pre'vois qu’elle 
excitera l'avarice, l’ambitinn , le faste ^ qu’elle entre* 
tiendra une infinité d’arts pernicieux qui ne vont qu’à 
àinollir et qu’à corrompre, les munis, qu'elle vous 
dégoûtera de 1’ heureuse siiiiplicllc qui fait tout le 
repos et toute la sùielé de la \icj qu’enfin elle vous 
fera mépriser l'agi Iculture , qui est le fondement de 
là' vie humaine et la source de tous les vrais biens j 
mais les nieiix me sont témoins que j’ai le cœur pur, 
en vous donnant cette invention utile en elle*méme. 
Enfin, quand Érichthon aperçut que l’argent corrom- 
pait les peuples, comme il l’avait prévu, il se retirade 
douleur sur une montagne sauvage , où il vécut pauvre 
et éloigne' des hommes jusqu'à une extrême vieillesse| 
sans vouloir se mêler du gouvernement des villes, 

• Peu de temps apres lui , on vil paraître dans la Grèce 
le fameux Triptolcme,à qui Céres avait enseigné l'arl 
de cultiver les terres et de les couvrir tous les ans 
d’ une moisson dorée. Ce n'est pas que les hommes 
ne connussent déjà le blé et la manière de le multi- 
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plier en le semant ; mais iis ignoraient la perfectioa 
du labourage; et Triptolème , envoyé par Ce'rès, 
vint , la charrue en main . oflrir les dons de la De'esse 
à tous les peuples qui auraient assez de courage pour 
Taincre leur paresse naturelle , et pour s'adonner à un 
travail assidu, bientôt Triptolème apprit aux Grecs 
à fendre la terre et à la fertiliser , en déchirant son 
sein * bientôt les moissonneurs ardens et infatigables 
6rent tomber . sous leurs faucilles tranchantes , ,tous 
les jaunes e'pis qui couvraient les ' campagnes. Les 
peuples mèities sauvages et farouches , qui couraient 
épars ça et là dans les forets d’Épire et d’£tolie pour^ 
se nourrir de glands , adoucirent leurs mœurs et se 
soumirent à des luis , quand iis eurent appris à faire 
croître des moissons et à se nourrir de pain. . 

Triptolème ht sentir aux Grecs le plaisir qu*il y a 
h ne devoir ses richesses qu'à son travail ^ et à troU'« 
ver dans son champ tout ce qu’il faut pour rendre la 
vie commode et heureuse. Cette abondance si simple 
et’si innocente , qui est attachée à l’agriculture , les 
fit sou\enir des sages conseils d’Érichthon; ils mé- 
prisèrent l'argent et toutes les richesses artihcielles , 
qui ne sont richesses que par l' imagination des 
hommes, qui les tentent de chercher des plaisirs dan- 
gereux t et qui les détournent du travail où ils trou- 
veraient tous les biens réels, avec des mœurs pures, 
dans une pleine liberté. On comprit donc qu’ un 
champ fertile et bien cultivé est le vrai trésor d’une 
famille assez sage pour vouloir vivre frugalement 
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comme ses pères ont vëcii. Heureux les Grecs , s'ils 
étaient rleiueure's fermes dans maximes, si propres 
à les rendre puissans , libres, lieuteiix, et dignes de 
l’étre par une solide vertu ! Mais , hélas ! ils com- 
mencent à admirer les fausses rit hesses > ils négligent ' 
peu à peu les vraies , et ils degéncrent de cette mer^ 
veilleuse simplicité. 

. ü mon fils ! tu régneras un jotir ; alors souviens- 
toi de ramener les hommes à l’agncultuie, <i honorer 
cet art , de soulager ceux' qui s’y appliquent, et de • 
ne süuiliir point tjue les homtiies >i\eut ni oisifs, 
ni occupés à des arts qui eulretiemienl le luxe et la 
mollesse. Ces deux ho i.mes , qui ont c'té si sages sur 
la terre , sotjt ici chéris des Dieux Hemarqiie . mon 
fils > que leur gloire sinpasse autant celle d’Achille 
et des autres héros qui n’ont excellé que dans les 
combats . qu’un doux printemps est au-dessus de 
l'hiver glacé, et que la lumière du soleil est plus é- 
clatanle que relie de la lune. 

Fendant qu’Arcésitis parlait de la sorte , il aperçut 
que Télémaque avait toujours les yeux arretés du 
côté d’ un petit bois de lauriers , et d’ un ruisseau 
i>ordé de violettes , de roses , de lis et de plusieurs 
autres fleurs odoriférantes , dont les vives couleurs 
ressemblaient à celles d'Jris , quand elle descend du 
ciel sur la terre pour annoncer à quelque moi tel les 
ordres des Dieux. Ç' e'iail le grand roi .Sésoslris que 
Télémaque reconnut dans ce beau lieu; il était mille 
fo is plus majestueux qu’il ne l’avait jamais été sur 
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son Irône d'Égypte. Des rayons d*une lumière douce 
sortaient de ses yeux ^ et ceux de Télémaque en 
e'taient éblouis. À. le voir on eut cru qu’ il était en- 
ivré de nectar , tant l’esprit divin l’avait mis dans 
un transport au dessus de la raison humaine , pour 
récompenser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnais > ô mon 
père , ce sage roi d’Égypte que J* y ai vu il n’y a 
pas long-temps. 

Le voilà , répondit Arcésius ; et tu vois , par son 
exemple , combien les Dieux sont magnifiques à ré- 
compenser les bons rois ; mais il faut que tu saches 
que toute celte félif'ilé n’est rien en comparaison de 
celle qui lui était destinée, si une trop grande prospé- 
rité ne lui eût fait oublier les règles de la modéra^ 
tion et de la justice ï a passion de rabaisser l’orgueil 
et l’insolence des Tyriens l'engagea à prendre leur 
ville. Cette conquête lui donna le désir d' en faire 
d’autres : il se laissa séduire par la vaine gloire des 
conquérans ; il subjugua , ou , pour mieux dire , il 
ravagea toute l'Asie. À son retour en Égypte , il trou- 
va que son frère s’était emparé de la royauté > et a- 
vaîl altéré, par un gouverment inju.ste, les meil- 
leures lois du pays. Ainsi, ses grandes conquêtes ne 
se rvirenl qu’à troubler son royaume. Mais ce qui le 
rendit plus inexcusable, c'est qu’il fut enivré de sa 
propre gloire ; il fit atteler à un char les plus su* 
perbes d’entre les rois qu'il avait vaincus. Dans la 
suite , il reconnut sa faute ^ et eut honte d'avoir été 
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.si înbiimarn. Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà 
Ce que les conque'rans font contre leurs étals et conti« 
euz-mémes , en voulant usurper ceux de leurs voi» 
sins. Voilà ce qui fît décheoir un roi d ^ailleurs si 
juste et si bienfaisant ; et c’ést ce qui diminue la 
gloire que les Dieux lui avaient préparée. 

Ne vois-tu pas cet autre, ô mon bis, dont la bles- 
sure P rait si éclatante? C’est un roi de Carie , nom- 
mé Dioclides , qui se dévoua pour son peuple dans 
une bataille, parce que l’oracle avait dit que , dans 
la guerre des Car iens et des Lydiens > la nation dont 
le roi pc'rirail serait victorieuse. 

Consi 1ère cet autre; c’est un sage législateur qui, 
ayant donné à ses peuples des lois propres à les rendre 
bons et heureux, leur fit jurer qu’ils ne violeraient 
jamais aucune de ces lois pendant son absence ; après 
quoi il purlit , s’exila lui-même de sa pairie, et 
mourut pauvre dans une terre élraugcre , pour obli- 
ger son peuple , par ce serment , à garder à jamais 
des lois si utiles. 

Cet autre que lu Vois est Eunésyme , roi des Pyliens, 
et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste 
qui ravageait la terre , qui couvrait de nouvelles ombres 
les bords de l’Achéron , il demanda aux Dieux d’apai- 
ser leur colère, en payant par sa mort pour tant de 
milliers d’iiommes innocens. I.es Dieux l’exaucèrent, 
et lui firent trouver ici la vraie royauté, dont toutes 
celles de la terre ne sont que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs » est It 
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‘fameux Beliis; il rrgtia en Egypte, et il> épousa 
■chinoê , iliie du Dieu Mlus , qui cache lu source de 
ees eaux , et qui enrichit les terres qu’il arrose par 
ses inondations, il eut deux (ils ; D.muüs , dont lu 
sais i’ histoire, et Égyptu.'» , qui donna son nom à ce 
fceau royaume. Belus se croyait plus rii he par l'a- 
bondance où il mettait son peuple et p.ir l’amour de 
-«es sujets pour lui, que par tous les tributs qil'il 
aurait pu leur imposer, Ces hoiiinies , que tu crois 
«norts , \ iveiit , mon fils j et c'est la vie qu’on trame mi- 
sérablement sur la terre , qui n est qu'une mort : h s 
noms seulement sont changés. Flaise aux Lieux de 
te rendre .assez bmi pour mériter eette \ie heureuse, 
ique rien ne peut plus finir ni tioubler! Hàle-tui , 
âl est temps, d’aller chercher ton peic Avant que 
de le trouver, hélas! que tu verras répandre de 
«ang.l mais quelle gloire t'attend dans les campagnes 
-de l’ Uespérie ! Souvietis-loi des conseils du sage 
JVlentor ; pourvu que tu les suives. Ion nom sera 
grand parmi tous les peuples et dans tous les siècles. 

Xi dit - et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte 
d'ivoire, par où l'on peut sortir du ténébreux empire 
.de Plulon. Tcléinaquc, les larmes aux yeux, le quitta 
-sans pouvoir l’embrasser •, et, sortant de ces sombres 
'lieux, il retourna en diligence vers le camp des al* 
liés , après avoir rejoint, sur le chemin, les deux jeunes 
I Cretois qui l' avaient accompagné jusqu'auprès de la 
caverne, et qui n’espéraien t plus de le revoir. 
riK ou UYAG 
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SOMMAIRE. • 

Dans une assemblée des chefs , Télémaque fait pré^ 

: valoir son avis pour ne pas surprendre F enuse ^ 
laissée par les deux partis en dépôt aux Lucuniens. 
Jl fait voir sa sapesse à l’occasion de deux traum 
efupes , dont P’in , nommé Acante , avait entrepris 
de V empoisonner j l’autre , nommé JJioscore , of, 
frait aux alliés la tête d’Adraste. Dans le combat 
qui s‘ en^ape ensuite, Télémaque porte la mort, 
partout où il i a pour trouver Adruste ; et ce roi ^ 
qui le cherche aussi , rencontre et tue Pisi.strate, fis 
de JNestor. Pliilnctète survient • et , dans le temps 
oh il va percer Adraste , il est blessé l a -même , 

‘ et oblipé de se retirer du combat. Télémaque court 
• aux cris de ses alliés , dont Adraste fuit un carnage 
horrible II combat cet ennemi , et lui donne la vie 
h des conditions qu* il lui impose Adraste , relevé ^ 
veut surprendre Télémaque } celui-ci le saisit une- 
’ seconde fois , et lui ôte la vie. 

* 

Cependant les chefs tîe l'arme'e s’assemblèrent poof - 
dëlihe'rer s'il falljiil s’ emparer de Venuse. G’clait 
une ville forte qu’Adraste avait autrefois usiirpee sur 
ees voisins, les Apuliens- Feiicetes. ( eiix>ci étaient 
entre's contre lui dans la ligue, pour demander justice 


— - Digt' Gd by Google 


<54 Tél-ÉMAQUB, 

*ur celle în%iasion. Adrasle , pour les apaiser, avait 
tnis celle ville en de'pôt entre les mains des Luca« 
niens ; mais il avait corrompu par arg< nt , et la gar- 
nison lucaiiienne , et celui qui la commandait ; de 
manière que les I ucaniens avaient moins d’aulorilë 
e/Teclive que lui dans Vetiuse 3 et les Apuliens , qui 
avalent consenti que la garnison lucanienne gardai 
Venuse , avaient e'Ie' trompes dans celle négociation. 
- Un citoyen de Venuse , nommé rémophaute, avail 
ôfTert secrètement aux allie's de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage e'iall d' autant 
plus grand , qu* Adraste avail mis toutes ses provi» 
•tons de guerre et de bouche dans un château voisin 
de Venuse, qui ne pouvait se défendre si Venuse 
était prise. I hilodele et Nestor avaient déjà opiné 
qu’il fallait proliler d'une si heureuse occasion. Tous 
les chefs, entraînés par leur autorité, et éblouis par 
l'ullütc d’une si facile entreprise, applaudissaient à 
ce sentiment ; mais Télémaque , à son retour , fit les 
derniers eflforls pour les en détourner. 

. Je n’ignore pas, leur dit il , que si jamais un homme 
a» mcrilé d’étre surpris et trompé, c’est Adcaste , lui 
qui a si souvent trompé tout le monde. Je vois bien 
qu'en surprenant Venuse, vous ne feiiez que vous 
mettre en possession d'une ville qui vous appartient, 
puisqu’elle est aux Apuliens ^ qui sont un des peuples 
de votre ligue J* avoue que vous le pourries fdre 
avec d'autant plus d’apparence de raison, qu’Adrasle, 
qui à mis celte ville en dépôt , a corrompu le com- 
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man<!ant el la garnison , pour y entrer quand il le 
jugera à propos. Knfin , je comprends, comme vous, 
que , si vous preniez Vennse , nous seriez , dès le 
lendemain , maîtres du château où sont tous les prd^ 
p.arntifs de la guerre qu‘ Adravte y a asseu ble's , et 
qu* ainsi vous finiriez en deux jours celte guerre' si 
formidable. Mais ne vaut-il pas mieux pe'rir que 
de vaincre par des tels moyens ? Faut-il repousser 
la fraude par la fraude ? Sera-t-il dit que tant de 
rois lîgiip's , pour punir l’impie Adraste de ses trom* 
peries , seront trompeurs comme lui ? S'il nous est 
permis de faire comme Adraste, il est pas cou- 
pable , et nous avons tort de le vouloir punir. Quoi J 
1* ITespe'rie entière . soutenue de tant de colonies 
grecques et des he'ros revenus du siégé de Troie ^ 
n’a-t-elle point d' autres armes contre la perfidie el 
les parjures d'Adraste , que la perfidie el le parjure? 

Vous avez jure', par les choses les plus sacrées, 
que vo\is hisseriez Venuse en dépôt dans les mains 
des T.ucaniens. Ta garnison lucanienne , dites-vous, 
est corrompue par l’argent d’Adraste , je le croîs 
comme vous ; mais cette garnison est toujours à la 
solde des T ucaniens ; elle n’a point refuse' de leur 
obe'ir ; elle a garde , au moins en apparence, la neu- 
tralité. Adraste , ni les siens , ne sont jamais entrés 
dans Venuse : le traité subsiste ; votre serment n’est 
point oublié des Dieux. Ne gardera t-on les paroles 
données , qtie quand on manquera de prétextes plau- 
sibles pour les violer? Ne sera- t-on fidele et religieux 
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pour les serniens , que quand on n’ aura rien à ga> 
gner en violant sa fui ? l’amour de la vertu et la 
crainte des Dieux ne vous touchent plus , nu moins 
soyez touches de votre re'putation et de votre inté- 
rêt. Si vous montiez aux hommes cet exemple per> 
■nicieux de manquer de parole et de violer votre 
-serment pour terminer une guerre , quelles guerres 
n' exciterez-vous point par cette conduite impie* (^uel 
-voisin ne sera point contraint de craindre tout de 
•vous , et de vous detester ? Qui pourra désormais , 
dans les nc'cessilês les plus pressantes , se liera vous? 
-Quelle sûreld pourrez-vous donner quand vous vou- 
drez être sincères , et qti' il vcus imporlera de per- 
suader à vos voisins votre sincêiilii? üera-ce un 
traite solennel ? vous en aurez foulé un aux pieds. 
6era-ce un serment ? eh ! ne saura- l-on pas que %ous 
comptez les Dieux pour rien , quand nous espcrez 
tirer du parjure quelque avantage ? La paix n’aura 
donc pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. 
Tout ce qui \iendra de vous sera reçu romme une 
guerre , ou feinte , ou déclarée ; vous serez les en- 
nemis perpétuels de tous ceux qui auront le malheur 
d'être NOS Noisinsj toutes les affaires qui demandent 
de la réputation , de ta probité et de lu confiance , 
vous deviendront impossibles: vous n’aurez plus da 
ressource pour f.iire croire ce que nc^us promelliez. 

Voici, ajouta Télém: que , un motif encore, plus 
pressant qui doit vous frapper, s’il nous reste quelque 
sejiliment de probité et quelque prévoyance sur vos 
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inicréis : c’est qu’une conduite si trompeuse attaque 
par le dedans toute votre ligue > et va la ruiner; 
votre parjure va faire triompher Âdraste. 

A ces paroles , toute l’assemblée émue lui deman- 
da , comment il osait dire qu’une action qui donnerait 
une victoire certaine à la ligue , pouvait la ruiner ? 

Comment , leur re'pondil-il , pourrez-vouR. vous 
confier les uns aux autres , si une fois vous rompez 
r unique lien de la société' et de la confiance , qui 
est la bonne foi? J^p^ès que vous aurez posé pour 
maxime qu'on peut violer les règles de lu probité et 
de la fidélité pour un grand intérêt , qui d' entre 
vous pourra se fier à un autre , quand cet autre pourra 
trouver un grand a\ant:ige à lui manquer de parole 
et à le tromper ? Où en serez-vous ? Quel est celui 
d’entre vous qui ne \nudrn point prévenir les artifices 
de son voisin par les siens? Que devient une ligue de 
tant de peuples ^ lorstjii’ils sont convenus entre eux ^ 
par une deliberation commune , qii’ il est permis de 
surprendre son voisin . et de vi«)ler la foi donnée ? 
Quelle sera votre iléfianre mutuelle, votre division , 
votre ardeur à ^ou.s détruire les uns les autres ! A- 
drasie n'aura plus besoin de vous attaquer; vous 
vous déchirerez assez vous mêmes; vous justifierez 
ses perfidies. 

• O rois sages cl magnanimes î ô vous qui commandez 
avec tant d'expérienre sur des peuples innombrables, 
ne dédaignez pas d’ écouler les conseils d'un jeune 
homme ! Si vous tombiez dans’ les plus atfreusea 
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extrémités oii la guerre p i cipife qiieîquerois le» 
hommes, il faudrait vous relever par votre vigilance 
et par les etlbrts de votre vertu, car le vrai courage 
ne se laisse jamais ahaltre. Mais si vous aviez une 
fois rompu la barrière de T honneur et de la bonne I 
foi , cette perte est irréparable ; vous ne pourries 
plus ni rétablir la conliance nécessaire au succès de 
toutes les affaires importantes, ni ramener les hommes 
aux principes de la vertu t apres que vous leur auriez 
appris à les me'priser Que craignez-vous ? IS^avez- 
vous pas assez de murage pour vaincre sans tromper? 
Votre vertu , jointe aux forces de tant de peuples'^ 
ne vous suffit-elle pas ? Combattons . mourons , s’il 
le faut , plutôt que de vaincre si indignement. A- 
draste . l’impie Adraste est dans nos ntains pourvu 
que nous ayons horreur d’ imiter sa lâcheté et sa 
inauvaise fui. 

' Lorsque Téiémaqac acheva ce discours , il sentit 
que la douce persuasion avait coulé de ses lèvres , et 
avait passé jusqu’au fond des cœiir.s. Il remarqua un 
profond silence dans l’assemblée ; chacun pensait , non 
h lui ni aux grâces de ses paroles . mais à la force 
de la vérité qui se faisait sentir dans la suite de son 
raisonnement* l'étonnement était peint sur les visiges. 
Enfin , on entendit un murmure sourd qui se ré» 
pandait peu à peu dans l’assemblée : les uns regaiv 

daient les autres, et n’osaient parler les premiers j 
on attendait que les chefs de l’armée se dc( tarassent ; 
ét chacun avait de la peine à retenir ses scntiinens. 
Lnfîn le grave fiestor prononça ces paroles : 
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Digne fils d’Ulysse, les Dieux vous ont fait par* 
1er* et Minerve , qui a tant de fois inspire* votre 
père , a mis dans votre cœur le conseil sage et gé> 
ne'reux que vous avez donne*. Je ne regarde point 
votre jeunesse ; je ne considéré que Minerve dans 
fout re que vous venez de dire. Vous avez parld 
pour la vertu ; sans elle les plus grands avantages 
sont de vraies pertes; sans elle on s’attire bientôt 
la vengeance de ses ennemis , la défiance de ses al* 
lies, l'horreur de tous les gens de bien, et la juste 
colère des Dieux. Laissons donc Ven use entre les 
mains des T.ucaniens, et ne songeons plus qu’à vaincre 
Adraste par notre courage. 

'* Il dit, et toute l'as.senible*e applaudit à ces sages 
paroles; mais , en applaudissant, chacun, étonne tour* 
tïait les yeux vers le fils d’Ulysse , et on croyait voir 
reluire en lui la sagesse de Minerve qui l’inspirait. 

Il s'éleva bientôt une autre question dans le conseil 
ées rois , oii il n'acquit pas moins de gloire Adraste, 
toujours cruel et perfide , envoya dans le camp un 
transfuge nommé Acanle , qui devait empoisonner 
les plus illustres chefs de 1' armée * sur-toiit il avait 
ordre'de ne rien épargner pour faire mourir le jeunâ 
Télémaque, qui était déjà la terreur des Daiiniens* 
Télémaque , qui avait trop de courage et de candeur 
pour être enclin à la défiance , reçut sans peine avec 
an)itié ce malheureux ,'qui avait vu Ulysse en iSicile, 
et qui lui racontait les aventures de ce héros. U 
le nourrissait, et tâchait de le- consoler dans son 
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tAalheor ; car Acante se plaignait d’avoir été trontpé 
et traite' indignement par Adrasle. Wais c'était nour* 
rir et re'chaiiffer dans son sein une vipère venimeuse 
toute prête à faire une blessure mortelle. 

* On surprit un autre transfuge , nommé Ârion , 
qu’Âcante envoyait vers A-draste , pour lui apprendre 
l'état du camp des aliie's, et pour lui assurer qu’il 
'{[mpoisonnerait , le lendemain , les principaux rois 
avec 'i élëinuque dans un festin que celui-ci devait 
leur donner Arion , pris , avoua sa trahison. Ou 
soupçonna qu’il était d'intelligence avec Acante, 
parce qu* ils étaient bons amis : mais Acante ^ pro« 
fondement dissimulé et intrépide , se défendait avec 
tant d’art , qu'on ne pouvait le convaincre, ni décou* 
$rir le fond de la conjuration. 

' Plusieurs des rois furent d’avis qu’il fallait , dans 
le doute , sacritiei* Acante à la sûreté publique. Il 
làut , disaient-ils , le faire mourir: la vie d’un seul 
homme n'est rien quand il s’agit d’assurer celle de 
tant de rois. Qu' importe qu’ un innocent périsse^ 
quand il s'agite de conserxer ceux qui représentent 
les Dieux au milieu des hommes ? 

Quelle maxime inbiimaine 1 quelle politique bar- 
bare ! répondit Telémaque. Quoi ! vous êtes si pro> 
digues du sang humain , ô vous qui êtes établis 1er 
pasteurs des hommes , et qui ne commandez sur eus 
que pour les conserver , comme un pasteur conserva 
son troupeau ! vous êtes donc des loups cruels , et 
non pas. des pasteurs; du moins vous n’êtes pasteurs 
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quie pour tondre et pour e'gorger le troupeau , au 
lieu de le conduire dans les pâturages. Selon vous , 
on est coupable dès .qu' on est accuse' ^ un soupçon 
nie'rite la mort : les innocens sont à la merci des 
.envieux et des calomniateurs ^ et à mesure que la 
^èliunce lyruniiiqiie troitra dans vos cœurs, il faudra 
iiussi vous ('gorger pins de victimes. 

1 ëleuKKpie disait ces paroles avec une autorité et 
une vehe'mence qui entraînait les cœurs, et qui coi*» 
vrai! de honte les auteurs d’ un si lâche conseil. En* 
suite . se radoucissant , il leur dit : l'our moi , je 
n’aime pas assez la \ie pour vouloir vivre à ce prix| 
j\iime mieux qu’Acante soit méchant que si je l’ëiais.^ 
et qii' il m'arrache l:i vie par une trahison , que si, 
dans le doute , je te faisais mobméme périr injuste» 
«nent Mais écoutez» ô vous qui, e'tant e'tablis rois, 
c'esl-à .dire , juges des peuples, devez savoir juger 
Ies‘‘ hommes avec justice , prudence et modération j 
.luissez-mni interroger Acante en votre présence. 

Aussitôt il interroge cel homme sur son commerce 
avec Arion ; il le presse sur une infinité' de circon- 
dances ; il fait semblant plusieurs fois de le renvoyer 
è Adraste comme un transfuge digne d'étre puni, 
pour observer s'il aurait peur d'étre ainsi reuNoyé, 
ou non ; mais le visage et la voix d’Acanle demeu* 
.rèrent tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer la vérité 
du fond de son cœnir , il lui dit > Donnez-moi votre 
anneau, je veux l'envoyer à Adraste. À celle demaudo 
de ton anneau, Acante pâlit ^ i} fut embarrassé. 
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Tëlëinaque , dont les yeux'ëlaient toajours attachas 
iur lai, s'en aperçut: il prit cet anneau. Je m’en 
vais, lui dil-il, l’envoyer à Adraste par les mains 
d’un Lucanien , nommë Poly trope , que vous con- 
naissez , et qui paraîtra y aller secrètement de votre 
part. Si nous pouvons dëcouvnr par cette voie votre 
Intelligence avec Adraste , on vous fera périr impi^ 
toyablement par les toiirmens les plus cruels : si , 
au Contraire » vous avouez des à présent votre faute, 
on vous la pardonnera , et on se contentera de vous 
envoyer dans une île de la mer où vous ne manque- 
rez de rien. Alors Acaote avoua tout : et Télémaque 
obtint des rois qu’on lui donnerait la ^ie, parce 
qu'il la lui avait promise On l'en\oya dans une des 
Iles Érbinades , où il vécut en paix. 

• Peu de temps après , un Daunien d'une naissance 
obscure, niais d'un esprit* violent et hardi, nommé 
Dioscore , vint la nuit dans le camp des alliés leur 
offrir d’égorger daos sa tente le roi Adraste. Il le 
pouvait ; car on est maître de la vie des autres , 
quand on ne compte p'iis pour rien la sienne. Cet 
faomme ne respirait que la venge.ince , parce qu’Â« 
draste lui avait enlevé s.a femme qii' il aimait éper* 
dûment, et qui était égde en beauté à Vénus même. 
Il était résolu , ou de faire périr Adraste et de re- 
prendre sa femme , on de périr lui même. Il avait 
des intelligences secrètes pour entrer la nuit dans là 
tente du roi, et pour être favorise dans son entre- 
prise par plusieurs capitaines Dauniens j mais il croyait 
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avoir besoin que les rois allie's attaquassent en môme 
temps le camp d* Adraste , afin que dans ce trouble 
il pût plus facilement se sauver , et enlever sa femme. 
Il ëtait content de périr , s' il ne pouvait 1’ enlever 
après avoir tué le roi* 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son 
dessein , tout le monde se tourna vers Te'lémaque , 
comme pour lui demander une décision. 

Les Dieux ÿ répond! t> il , qui nous ont préservés 
des traîtres, nous défendent de nous en servir. Quand 
môme nous n' aurions pas assez de vertu pour dé* 
tester la trahison , notre seul intérêt siifiirait pour 
la rejeter ; dès que nous l’aurons autorise'e par notre 
exemple , nous mériterons qu'elle se tourne contre 
nous ; dos ce moment , qui d’ entre nous sera en 
sûreté ? Adraste pourra bien éviter le coup qui le 
menace, et le faire retomber sur les rois alliés. La 
guerre ne sera pins une guerre; la sagesse et la vertu, 
ne seront d* aucun nsage ; on ne verra plus que 
perfidie, trahison 'et as.sassinats. Pious en ressentirions 
noiis mômes les funestes suites , et nous le mérite* 
rions , puisque nous aurions autorisé le plus grand 
des maux. Je conclus donc qu’il faut renvoyer le 
traître è Adraste. J’ avoue que ce rois ne le mérite 
pas * mais toute 1* Ilespérie et toute la Grèce , qui 
ont les yeux sur nous', méritent que nous tenions 
celte conduite pour en être estimés. Nous nous de* 
vous à nous-mêmes , enfin nous detoos aux Dieux 
Justes celle horreur de la perfidie. 
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' Aussitôt on envoya Dioscore à Ad raste , qui frémit 
du péril où il avait etc, et qui ne pouvait n«>sez s'é- 
tonner de la gcne'rosité de ses ennemis ; car les mé- 
chans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraste 
admirait , malgré lui , ce qu’ il venait de voire , et 
pi 'osait le louer. Celte action noble des allie!s rappelait 
un honteux souvenir de toutes ses tromperies et de 
toutes ses « ruaiite's. Il chen liait à rabaisser la géné- 
rosité de ses ennemis , et et.iit Inaileux de paraître 
ingrat, pendant qu'il leur devait l.i vie; mais les 
hommes corr ompus s' entiuri issent bienlùl contre 
tout ce qui pourrait les toudier. Adra.<>le , qui vit que 
la rcpul.ition des .alliés augmentait tous les jours, 
crut qu’il était pressé «le fuie contre eux quelque 
action éclatante : comme il n'en puinail faire aucune 
de vertu , il voulut du moins tàclier de remporter 
quelque grand avantage &iir eux par les armes, et il 
se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu, à peine l'aurore 
ouvrait au soleil les portes de l'orianl , dans un che- 
min semé de roses , que le jeune Télémaque , pré- 
venant par ses soins la vigilance des plus vieux ca- 
pitaines. s’arracha d’entre les bras du doux sommeil, 
et mit en mouvement tous les oOiciers. Son casque» 
couvert de crins flottants , brillait déjà sur sa tète, 
et sa cuirasse sur son dos éblouissait les yeux de 
toute l’armée : l’ouvrage de Yulcain avait , outre sa 
beauté naturelle, l’éclat de l’égide qui y était cachée, 
il tenait sa lance d’une main , de l’autre il montrait 
les divers postes qu'il fallait occuper. 
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Minerve avait mis dans ses yeux un feu divin , 
et sur son visage une majesle' iière qui promettait 
déjà la victoire. 11 marchait, et tous les rois, ou> 
bliant leur âge et leur dignité, se sentaient entraînés 
par une force supérieure qui leur faisait suivre ses 
pas- La faible jalousie ne peut plus entrer dans les 
cœurs ; tout cède à celui que Minerve conduit invisi- 
blement par la main. Son action n' avait rien d’ im- 
pétueux, «ni de précipité; il était doux, tranquille, 
patient « toujours prêt à écouter les autres et à pro- 
fiter de leurs conseils; mais actif, prévoyant , attentif 
aux besoins . les plus éloignés , arrangeant toutes 
choses à propos , ne s' embarrassant de rien , et 
D*embarrassant point les autres: excusant les fautes, 
réparant les mécomptes, prévenant les diilicultés, 
ne demandant rien de trop à personne, inspirant 
partout la liberté et la confiance. 

Donnait-il un ordre, c'était dans les termes les 
plus simples et les plus clairs : il le répétait pour 
mieux instruire celui qui devait l’exécuter. Il voyait 
dans ses yeux s* il l'avait bien compris : il lui faisait 
ensuite expliquer familièrement comment il avait com- 
pris ses paroles, et le principal but de son entre- 
prise. Quand il avait ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu’il envoyait et qu’il l'avait fait entrer dans 
ses vues, il ne le faisait partir qu' après lui avoir 
donné quelque. marque d’estime et de confiance pour 
1* encourager. Ainsi , tous ceux qu'il envoyait étaient 
pleins d’ardeur pour lui plaire et p,our réussir; mais 
Tome ji. 4 1 
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fils n’etaîènt point gênes par la crainlè qu'il leur îm- 
piilerait le mauvais surcès ; car il excusait toutes les 
fautes qui ne^ venaient point de niau\aise volonté. 

■ ' h* horizon parait rouge et enflammé par les pre- 
miers rayons du soleil*, et la nier était pleine des feux 
du jour naissant Toute la côte était couverte d'hommes, 
d'armes , de chevaux et de chariots en mouvement : 
c’était un bruit confus semblable à celui des flots en 
cburroux*, quand ISeptune , excite, au foad de ses 
abîmes les noires tempêtes. Ainsi Mars commençait, 
par le bruit des armes , et par l'appareil frémissant 
de la guerre , à semer la rage dans tous les coeurs, 
ta campagne était pleine de piques heTisse'es , sem- 
blables aux épis qui couvrent les sillons fertiles dans 
le temps des moissons. ,L)éjà s’élevait un nuage de 
poussière qui dérobait peu à peu , aux yeux des 
hommes, la terre et le ciel. La confusion , l’horreur, 
le -carnage , l’ împlloyahle- mort s’avaaçaiehti: 

•'À. peine les premiers traits étaient' jetés , que Té- 
lémaque, levant les yeux et les* mains vers le ciel, 
prononça ces paroles : ' * 

O Jupiter ! père des Dieux et des hoihnies vous 
Voyez de notre côté la justice él la paix que noii$ 
n’avons point eu honte de rechercher. C’est b regret 
que nous’ combattons ; nous’ voudrions épargner le 
sang des hommes ; “nous ne haYssons' point cet* enhé- 
xni thème,' quoîqu*^îl soit cruel, .perfide et sacrilège; 
Voyez , et décidez entre lui et nous* s’il faut mou- 
rir, nos' vies sont dans vos mains; s'il faut délivrer 
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^*^^esp^ne <t abaffre ie! tyran ,, ce sera voire puissance 
et. la sagesse de Minerve, votre iilie , qui nous don- 
neront la victoire;: la gloire vous en siéra due. C’est 
vous qui, la bnlfurre’ en < main , legicz'le sort des 
combats ; nous combattons pour vous ; et , puisque 
vous êtes juste , .Adraste est plus votre ennemi que 
le nôtre. Si votre cause est victorieuse , avant lu ilo 
du jour le sang d’ une, hécatombe entière •ruisscllera_ 
sur vos autels. • .i 

> Il dit’, et' à l’ instant il 'pùussà ses coursiers fou- 
gueux et e'eumans- dans- les rangs les plus pressés des 
ennemis. Il rencontra d’abord Périundre , locrien , 
couvert d*'iine peau de lion qu’il avait tué daus la 
Gilicie, pendant qu’il y avait voyagé : il était armé* 
comme Hercule , d’ une massue énorme ; sa taille et 
sa force le rendaient semblable aux géants. Dés qu’il 
vit Télémaque ,' il méprisa' sa jeunesse et lu beauté 
de son visage: C’est bien à toi,. dit-il > jeune eifé- 
miné, à nous disputer < la gloire des combats ! va, 
énfant \ và parmi les ombres chercher ton père. £n 
'disant cès paroles, il leva sa massue noueuse, .pe- 
isanle , armée de pointes de fer; elle parait comme 
un mât de navire : Chacun craint le coup de sa chûite. 
Elle menace la tête. du fils d’ Ulysse c mais il se dé» 
tourne' dü«tx)up, et s’élance sur Périandre avec la 
rapidité d'iiné'aigle qui' fend les airs. La massue, en 
tombant, brise la roue d’un char auprès de celui de 
Télémaque. Cependant le jeune Grec perce d'un trait 
Périandre à la gorge : le sang qui coule à gros 
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' bouillons de sa large plaie , e'touflis sa Tûn .* ses che^ 
vaux fougueux ne sentant plus sa main deTaillante , 
et les rênes flottant sur leur cou , l'emportent çà et 
là : il tombe de dessus son char • les yeux fermés à 
la lumière , et la pâle mort e'tant de'jà peinte sur sou 
visage deTigure'. Téle’maque eut pitié de lui ; il donna 
aussitôt son corps à ses domestiques • et garda ^ 
comme une marque de sa victoire , la peau du lion 
avec la massue. 

Ensuite il cherche Âdrasle dans la mêlée j mais> 
en le cherchant , il précipite dans les enfers une foule 
de combaltans : liilée , qui avait attelé à son char 
deux coursiers semblables à ceux du soleil, et nou» 
ris dans les vastes prairies qu'arrose TAufidej Démo* 
léon , qui , dans la Sicile , avait autrefois presque 
égale Éryx dans les combats du cesté j Crantor , qui 
avait été hôte et ami d' Hercule , lorsque ce £ls de 
Jupiter, passant dans l'Hespérie , y. ôta la vie à l'inr 
iame Cacusj Ménécrate , qui ressemblait , disait-on, 
à Polliix dans la lutte; Hippocoon , salapien , qui imi- 
tait l'adresse et la bonne grâce de Castor pour mener 
un cheval ; le fameux chasseur Eurymède, toujours 
teint du sang des ours et des sangliers qu’il tuait 
dans les sommets couverts de neige du froid Apennin , 
qui avait été , disait-on, si cher à Diane, qu'elle lui 
avait appris elle même 'à tirer des flèches; Micostratq, 
vainqueur d'un géant qui vomissait du feu dans les 
rochers du mont Gargan; Cléanthe, qui devait épou<k 
ser la jeune Pholoé , hile du fleuve Liris. Elle avait 
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été promîsé par son père à celui qui la de'li%Terait 
d'un serpent aile qui e'tait në sur les bords du fleuve^ 
et qui devait la dëvorer dans peu de jours , suivant 
la prédiction d'un oracle. Ce j'eune homme , par 
excès d'amour , se dévoua pour tuer le monstre ; il 
réussit ; mais il ne put goûter le fruit de sa victoire; 
et pendant que Pholoé , se préparant à un doux hye 
menée , attendait impatiemment Cléanthe , elle apprit 
qu'il avait suivi Adraste dans les combats , et que If 
Parque avait tranché cruellement ses jours. Elle rem- 
plit de ses gémissemens les bois et les montagnes 
qui sont auprès du fleuve ; elle noya ses yeux de 
larmes , arracha ses beaux cheveux ; elle oublia les 
guirlandes de fleurs qu’elle avait accoutumé de cueil- 
lir , et accusa le ciel d'injustice. Comme elle ne ces- 
sait de pleurer nuit et jour , les Dieux , touchés de 
ses regrets, et pressés par les prières du fleuve* 
mirent fin à sa douleur. À force de verser des 
larmes, elle fut tout-à-coup changée en fontaine* 
qui * coulant dans le sein du fleuve , vu joindre ses 
eaux à celles du dieu son père ; mais 1’ eau de cetto 
fontaine est encore amère ; l'herbe du rivage ne fleu- 
rit jamais , et sur ses tristes bords , on ne trouve 
d'autre ombrage que celui des cyprès. 

Cependant Adraste , qui apprit que Télémaque 
pandait de tous côtés la terreur , le cherchait avec 
empressement. Il espérait de vaincre facilement le fils 
d'Ulysse dans un âge encore si tendre , et il menait 
milour de lui trente Dauniens d’ une force * d' une 
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adresse et d’une audace eslraordiaaitei , ‘auxquels il' 
arail promis de grandes récompenses s’ils pouvaient ,• 
dans le combat , faire périr Télémaque de «quelque- 
manière que ce pût être. S’il l'eût rencontré dans 
ce commencement du coipbat , sans doute ces trente 
hommes environnant le char de Télémaque , pendant 
qu'Adrasfe l’aurait attaqué'de front ^ ■ n’auraient eu. 
aucune peine'à le tuer; mais Mi^nerve les. lit égarer. 

Adrasle crut voir et entendre Télémaque dans un. 
endroit de la plaine enfoncé, au pied> d’une colline,, 
oü il J avait une foule de com bat tans ; il court, il^ 
vole, il veut se rassasier de sang; mais au* lieu de. 
Télémaque, il trouve le vieux' Mestor , qui, d’une, 
main tremblante , jetait au: hasard quelques traits inu». 
tiles. Adraste , dans sa fureur ;^v^ut le percer; fnai$ 
une troupe de Pyliéns se jeta siutour de Nestor.- . 

Alors une nuée 'de traitsiobscurcit l’air et cou\rit 
tous les combatlans; on n’entendait quelles cris- 
plaintifs des motirans , et le bruit destarmes de ceux, 
qui tombaient dans la mêlée: la Jierre jgcniissait soiis> 
un monceau de corps morts ; des ruisseaux de sang 
coulaient de toutes partsJbelLone-- et. Mars , -avec les 
Furies infémales , vêtues dé robés toutes degoûttantes: 
de sang, repaissaient leurs' yeux «'cruels de.ee .spec< 
tncle , et renouvel'aienl «sans «cesse la. rage dans Jea 
coeurs. Ces divinités -, étinemies des hommes , «repous-; 
saîenl , loin dés deûx- partis , l.i pitié généreuse la- 
valeur modérée J la ‘douce lnimdnilé.> Ce n’était plus,- 
dans cet amas confus d’ hommesriachtirhés les uns- 
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sur les autres , que massacre , vengeance desespoir'i ' 
et'fureur brtiiale ; la^sage et inMncibie Pailas- elle* ; 
même l’ayant vu frémit et recula d’horreur. • > ■ 

Gepemlant-Phlloctele marcb.lnt^ à pas lents, el ; 
tenant dans ses mains- lès :flcches dMiercule , s’avaoit : 
çait au secoiirs-de Nestor. Adraste > n’ayant pn at- 
teindre le divin vieillard) avait lance ses. traits sut 
plusieurs Pyliens-, auxquels il avait fait mordre 1 $ i 
poussière. Déjà il avait :ab.itlu Ctésilas , si léger à I4 
course , qu'à peine il imprimait la trace de ses pas . 
dans le sable ,-et qu’il devançait dans son pays les ' 
plus rapides flots de-l’Kurota» et de l'Alphée. À ses 
pieds étaient tombés Eutyphron> plus beau. qu'Hy las.* 
aussi ardent chasseur qii’ Mippolyle j Plérclas. , qui 
avait suivi Nestor au .siège de Troie , et qu’Achille 
même avait aimé à cause de son courage et de sa 
force; Arîstogifon, qui, s'élant baigné dans les ondes 
d U fleuve Achéloiis , avait reçu secrètement de ce 
dieu la vertu de prendre toutes sortes de ibrmes. En 
effet , il ét.àit si souple et si prompt dans tous ses 
mouvemens , qu'il échapp.iit aux. mains les plus fortes^ . 
mais Adraste , d’un coup de lance, le readil.iinmo» ' 
bile , et son ame s’enfuit d'abord avec son. sang. 

* Nestor, qui voyait tomber ses plus vaiilans capl« 
taines sous la main du cruel Adrnste , comme les 
épis dorés, pend-int I.1 moisson, tombent sous la faux 
tranchante d’un infatigable moissonneur, oubliait le 
danger ou il exposait inutilement sa vieillesse. Sa 
sagesse l’avait quitté; ilv ne- songeait plus qu'à suivra 
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des yeux Pisistrale, son iils, qui, de «on cô(d, sou- 
tenait avec ardeur le combat pour éloigner le pe'ril 
de son père. Mais le moment fatal e'tait venu ou Pi- 
sislrate devait faire sentir à Nestor combien on est 
souvent malheureux d'avoir trop vécu. 

' Pisistrate porta un coup de lanee si violent contre 
Adraste , que le Daunien devait succomber ; mais il 
l’évita : et pendant que Pisistrate , ébranlé du faux 
coup qu' il avait donné , ramenait sa lance , Adraste 
le perça d'un javelot au milieu du ventre.. Ses en- 
trailles commencèrent à sortir avec un ruisseau de 
sang ; son teint se flétrit comme une fleur que la 
main d* une Nymphe a cueillie dans les prés ; ses 
yeux étaient déjà presque éteints et sa voix défaillante. 
Alcée , son gouverneur , qui était auprès de lui , le 
soutint comme il allait tomber , et n'eut le temps 
que de le mener entre les bras de son père. Là , il 
voulut parler et donner les dernières marques de sa 
tendresse ; mais , en ouvrant la bouche , il expira. 

Pendant que Philoctète répandait autour de lui le 
carnage et 1’ horreur , pour repousser les eflbrts d’A- 
draste , Nestor tenait serré entre ses bras le corps 
de sont fils : il remplissait Pair de ses cris , et ne 
pouvait souffrir la lumière. Malheureux > disait-il, 
d’avoir été père , et d’avoir vécu si long-temps ! Hé- 
Jas ! cruelles destinées , pourquoi n’avex-vous pas fini 
ma vie , ou à la chasse du sanglier de Calydon , ou 
au voyage de Colchos, ou au premier siège de Troie? 
Je serais mort avec gloiie et sans amertume j rnaia** 
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tenant je traîne une vieillesse douloureuse > méprisée 
ét impuissante; je ne vis plus que pour les maux ; 
|e n'ai plus de sentiment que pour la tristesse. O 
XDon fils ! ô mon cher Pisislrate ! quand je perdis 
ton frère Antiloque , je t* avais pour me consoler ; 

ne t’ai plus, je n'ai plus rien, et rien ne me 
consolera : tout est fini pour moi. L'espe'rance , seul 
adoucissement des peines des hommes, n’est plus un 
bien qui me regarde. Antiloque, Pisistrate , ô chers 
enfans I je crois que c’ est aujourd’hui que je tous 
perds tous deux ; la mort de 1' un rouvre la plaie 
que Pautre avait faite au fond de mon cœur. Je ne 
vous verrai plus ! Qui fermera mes yeux ? qui re<> 
cueillera mes cendres ? O Pisistrate ! tu es mort $ 
comme ton frère , en homme courageux ; il n* y a 
que moi qui ne puis mourir. 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-méme 
d’un dard qu' il tenait ; mais on arrêta sa main , on 
lui arracha Je corps de son fils : et comme cet infor» 
luné vieillard tombait en défaillance , on le porta 
dans sa tente , où ayant un peu repris ses forces • U 
voulut retourner au combat; mais on le retint mal- 
gre' lui. 

Cependant Adraste et Philoctète se cherchaient ; 
leurs yeux étaient étincelans comme ceux d’un lioi|- 
et d'un léopard qui cherchent à se déchirer P un 
l'autre dans les campagnes qu’arrose le Caïslre. Les. 
menaces , la fureur guerrière et la cruelle vengeance, 
éclatent dans leurs yeux farouches ; Us porieal une 
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mort certaine partout où ils lancent leurs traits; <otl» 
les corri bail ans les regardent a\ec ellroi. Déjà ils se' 
voient l’un l'autre . et Philoclète fient en main une. 
dé se.^ flèches terribles quî-n’ont jamais’ manrjuë leur 
coup dans ses mains , et dont les blessures sont ir- 
rénie’diables ; ’ mais Mars, qui* favorisait le cruel el 
intrépide Adrasle , ne put sojilfrir qu’il périt sitôt ; il 
voulait , par lui , prolonger les horreurs de là guerre 
et multiplier le carnage. Adraste c'tait encore dd à 
la justice des Dieux , pour punir les hommes et pour 
verser leur sang. 

‘ Dans le moment oii Philoctète jveut l’attaquer, il 
est blesse' lui-méme par un coup de lance que lui 
donne Âmphimaque , jeune Lucanten/ plus beau que 
le fameux Nire'e, dont la beauté ne cédait qu’à celle 
d’Àcbille parmi tous les Grecs qui combattaient au 
siège de Troie. À peine Philoclète eut reçu le coup, 
qu’ il lira sa flèche contre Amphimaque ; elle lui 
^erça le cœur. Aussitôt ses beaux yeux noirs s’ étei-< 
.gnirent et furent couverts des ténèbres de la mort s' 
•sa bouche , plus vermeille que les roses dont l'au- 
rore maîssantesème l'horizon, se flétrit; une pUeuc' 
affreuse ternit ses joues : ce visage si tendre et si gra-, 
cîeux se défigura tout-à coup. Philoclète lui-mème 
en eut pitié. Tous les combatlans gémirent en voyant 
ce jeune homme tomber dans son sang, où il se 
roulait , et ses cheveux , aussi beaux que ceux d'A- 
pollon , traînés dans la poussière. 

‘ Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint 
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Je se retirer Jii combat * il perJaîl son sang et sei 
forces ; son ancienne blessure même , J.ins relTort'da 
combat, semblait ^ prête à se rolixrir’el à renouveler 
ses' douleurs : car les enfans d’^'Esculape , -avec leur 
science divine, n^avaient pu le guérir entièrement.' 
Le voilà prêt à tomber sur un monceau de corps 
sanglans qui T environnent. Archidamas', le plus fier 
et le plus adroit' de tous lès 0£baiiens , qu'il avait 
menés axec lui pour fonder Pélilie i’ enlève dur 
combat dans le moment où Adraste l’aurait abattu 
sans peine à ses pieds.*’ Adraste ne trouve plus rien 
qui ose lui résister ni retarder sa victoire. Tout 
tombe , tout s’enfuit ; c’est un torrent qui ayant sur- 
monté ses bords, entraîne, par ses vagues furieuses^ 
les moissons , les troupeaux , les bergers et lés villages.* 
Téle'maqiie entendit de loin'lescris des vainqueurs, 
et il' vit le désordre des siens , qui fuyaient devant 
Adraste , comme une troupe de cerfs timides traverse 
les' vastes carn pagnes', ‘lés bois, les montagnes , et 
les* fleuves mêmes les plus rapides*, quand ils sont^ 
poursuî-vis pdr -des chasseurs. ' î 

~ Télémaque * géniit ; 'l'indignation parait dans ses- 
yeux ; il quitte les lieux où il a combattu Jongw 
temps avec* tant 'de danger et* de gloire. Il court' 
pour soutenir les'siens ; il s’avance, tout cou\ert du* 
sang’ d’tine 'mullîtudé d'eniiemîs qu’il a étendus sur 
la poussière: De ‘^loin', ' il polisse un cri qui se fait 
entendre aux'déux 'armées. ‘ * 

‘ Minera e* avait inrs ye ne tais quoi 'de terrible' dan^ 
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sa voix , dont les montagnes voisines retentirent. Ja- 
mais Mars , dans la Thrace , n’a fait entendre plus 
fortement sa cruelle voix , quand il appelle les Furies 
infernales, la guerre et la mort. Ce cri de Télémaque 
porte le courage et l’audace dans le coeur des siens : 
il glace d'épouvante les ennemis. Àdraste même a 
honte de se sentir troublé. Je ne sais combien de 
funestes présages le font frémir , et ce qui l’anime 
est plutôt un désespoir qu'une valeur tranquille. 
Trou fois ses genoux tremblans commencèrent à se 
dérober sous lui ; trois fois il recula sans songer à 
ce qu’il faisait : une pâleur de défaillance et une sueur 
froide se répandaient dans tous ses membres; sa voie 
enrouée et hésitante ne pouvait achever aucune pa* 
rôle ; ses yeux , pleins d’un feu sombre et étincelant, 
paraissaient sortir de sa tête ; on le voyait , comme 
Oreste , agité par les Furies; tous ses mouvement 
étaient convulsifs. Alors il commence à croire qu’ ii 
y a des Dieux ; il s’imagine les voir irrités , et en* 
tendre une voix sourde qui sort du fond de l’abime 
pour r appeler dans le noir Tartare : tout lui fait 
sentir une main céleste et invisible , suspendue sur 
safê(e,qui allait s'appesantir pour le frapper; l'espé* 
rance était éteinte au fond de son cœur : son audace 
se dissipait comme la lumière du jour disparait quand 
le soleil se couche dans le sein des ondes , et que la 
terre s'enveloppe des ombres de la nuit. 

L* impie Adraste , trop long.temps souffert sur la 
terre^ ai les hommes u’eussent eu besoin d’ un tel 
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châlimenl , 1* impie Adraste touchait enfirr h sa der- 
nière heure. Il court forcené au-devant de son- inë* 
vitable destin : l’horreur , les cuisans remords , la 
consternation , la fureur , la rage , le désespoir , 
marchent avec lui. À peine voit-il Télémaque , qu*il 
croit voir l’Averne qui s’ouvre , et les tourbillons de 
flammes qui sortent du noir Phlégéton , prêtes à le 
dévorer. Il s’écrie, et sa bouche demeure ouverte, 
sans qu^il puisse prononcer aucune parole : tel qu’un 
homme dormant, qui, dans un songe affreux, ouvre 
la houche et fait des efforts pour parier; mais la pa* 
rôle lui manque toujours et il la cherche en vain. 
D’ une main tremblante et précipitée , Adraste lance 
son dard contre Télémaque. Celui-ci, intrépide, 
comrne Tami des Dieux, se couvre de son bouclier; 
il semble que la Victoire , le couvrant de ses ailes , 
tient déjà une couronne suspendue au-dessus de sa 
tète; le courage doux et paisible reluit dans ses yeux* 
on le prendrait pour Minerve même , tant il parait 
sage et mesuré au milieu des plus grands périls. Le 
dard , lancé par Adraste , est repoussé par le bou- 
clier. Alors Adraste se bâte de tirer son épée, pour 
ôter au fils d’Ulysse l’avantage de lancer son dard 
à son tour. Télémaque , voyant Adraste l’épée à la 
linain , se bâte de la mettre aussi , et laisse son dard 
inutile . 

Quand on les vil ainsi tous deux combattre 
près; tous les autres combattans, en silence, mirent 
bas les -armes pour les regarder alleolivement , et 
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on att«ndit, <ie leur combat , la dêstiiieé dë toute (a 
guerre. Les deux glaives » brillans comme: les e'cbîra 
d'oü partent les foudres; se croisent plusieurs fois, 
et portent des coups inutiles sur les armes polies qui 
en retentissent. Les deux combattans s'allongent , se 
replient , s'abaissent , se relèvent tout>à-coup , et 
en6n se saisissent. Le lierre , en naissant au pied 
d*un ormeau , n'en serre pas plus étroitement le 
tronc dur et noueux par ses rameaux entrelacés jus.» 
qu'aux plus hautes branches de l’arbre , que ces deux 
combattans ne se serrent l’un l’autre. Adraste n’avait 
encore 'rien' perdu de sa force: Téleinaque n’avait 
pas encore toute la sienne. Adraste fait plusieurs 
effors pour surprendre son ennemi et pour l'ébran- 
1er. Il lâche de saisir l’épe'e du jeune Grec , mais 
en vain: dans le moment- où il la cherche, Télé^ 
maque l’enlève de terre et le renverse sur le sable. 
Alors cet impie , qui avait toujours méprise' les Dieux, 
montre une lâche crainte de la mort? il a honte de 
demander U vie, et il ne peut s'empêcher de té> 
moigner qu’il la désire : il tâche 'd’émouvoir la com- 
passion de Télémaque. Fils d'Ulysse, lui dit-il , enfÎB 
c'est maintenant que je connais les justes Dieux • ils 
me punissent comme je l’ai mérité ; il n’y a que le 
malheur qui ouvre les yeux des hommes pour voir 
la vérité; je la vois, elle me condamne. Mais qu'un 
rôi malheureux vous .fasse souvenir de voire pèi^e, 
qui est loin d’Ithaque, et qu’ il 'touche votre cœur. 

■ Xéle'maque, qui, le tenant sous ses genoux, avait 
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le glaive levë pour lui percer la gorge , répondit 
aussitôt : Je n’ai voulu que la victoire et la paix des 
nations que je suis ve'nu secourir ; je n’aime point à 
répandre le sdng. Yi\ez donc, Adraste , mais vivez 
pour réparer vos fautes : rendez tout ce que vous 
avez usurpé , rétablissez le calme' et la justice sur la 
côte de la grande* TTespérie . qtie vous avez souillée 
par tant de massacres et de trahisons; vivez, et 
devenez iin autre homme. Apprenez par votre chûte 
que les Dieux sont justes, que les 'méchans sont mal- 
heureux’; qu'ils se trompent en cherchant la félicité 
dans la violence, dans l’inhumanité et dans le men* 
songe ; qu’enfin rien n’est si doux ni si heureux que 
la simple et constante vertu. Donnez-nous pour otage 
votre fils Métrodore , avec douze des principaux de 
votre nation. 

À ces paroles , Télémaque laisse relever Adraste , 
et lui tend la main , sans se défier de sa mauvaise 
foi ; mais aussitôt Adraste lui lance un second dard 
fort court, qu'il tenait caché. Le dard était si aigu 
et lancé avec tant d’ adresse , qu’ il eût percé les 
armes de Télémaque , si elles n’ eussent été divines. 
En même temps Adraste se jette derrière un arbre 
pour éviter la poursuite du jeune Grec. Alors celui- 
ci s’écrie: Dauniens , vous le voyez, la victoire est 
à nous ; r impie ne se sauve que par la trahison. 
Celui qui ne craint point les Dieux craint la mortj 
au contraire, celui qui les craint ne craint qu’eux. 

En disant ces paroles , il s’avance vers les Dauniens, 
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et fait signe aux siens , qui étaient de l’autre côté de 
■l’arbre , de couper le chemin au perfide Adraste. 
Adraste craint d’ être surpris , fait semblant de re> 
tourner sur ses pas, et veut renverser les Cretois 
qui se présentent à son passage; mais tout-à-coup 
Télémaque, prompt comme la foudre que la main 
du père des Dieux lance du haut Olympe sur les 
têtes coupables ; vient fondre sur son ennemi ; il le 
saisit d* une main victorieuse ; il le renverse , comme 
le cruel aquilon abat les tendres moissons qui dorent 
la campagne. Il ne l’écoute plus, quoique l’impie ose 
encore une fois essayer d’abuser de la bonté de son 
cœur ; il lui enfonce son glaive , et le précipite dans 
les flammes du noir Tartare ; digne châtiment de ses 
crimes. 
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sommaire. 

’Adraste étant mort , les Dauniens tendent les mains 
aux alliés en si^ne de paix, et leur demandent un 
roi de leur nation, Nestor , inconsolable d’avoir 
perdu son fils , s’absente de V assemblée des chefs , 
oh plusieurs opinent qu’ il faut partager le pays 
des vaincus, et céder a Télémaque le terroir 
' -BiWi loin d’accepter cette offre, Télémaque 

fait voir que V intérêt commun des alliés est de 
choisir Polj damas pour roi des Dauniens , et de 
leur laisser leurs terres. Il persuade ensuite à ces 
peuples de donner la contrée d’Arpi à Diomede 
survenu fortuitement. Les troubles étant ainsi finis* 
tous se séparent pour s’en retourner chacun dans 
son pays. 

À peine A(îras!e fui mort, que tous les Dauniens, 
loin de déplorer leur défaite et la perle de leur chef, 
«e .réjouirent de leur délivrance; ils tendirent le* 
mains aux alliés en signe de paix et de réconciliation. 
Métrodore, fils d’Adraste, que son père avait nourri 
dans des maximes de dissimulation , d' injustice et 
d’inhumanité, s’enfuit lâchement. Mais un esclave, 
complice de ses infamies et de ses cruautés, qu’il 

avait affranchi et comblé de biens, et auquel seul il 
TOM. //, 42 
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se conHa dans sa fuite , ne songea qu’à le iraliîr 
pour son propre intérêt; ii le tua par d^riére pen- 
dant qu’il fuyait, lui coupa la tète, et la porta dans 
le camp des allies , espe'rant une grande récompense 
d’un crime qui finissait la guerre. Mais on eut hor- 
reur de ce scélérat , et on le fit mourir. Télémaque , 
ayant vu la tête de Métrndore , qui était un jeune 
homme d’une merveilleuse beauté, et d’un naturel 
excellent , que les plaisirs et les mauvais exemples 
avaient corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas ! 
s’ écrla-t-il , voilà ce que fait le poison de la prospé- 
rité pour un jeune prince: plus ii .ï d’élévation et 
de vivacilé. plus il s’égare et s'éloigne de tout sen- 
timeni de verfu. El maintenant je serais 'peut-être 
de mêu)e , si les malheurs où je suis né , gr;\ces aux 
Dieux , et les instructions de Mentor ne m'avaient 
appris à me modérer. 

Les Daiiniens assemblés demandèrent , comme l’u* 
nique condition di* paix , qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui pût effacer par ses vertus, 
T opprobre dont l’ impie Adraste avait couvert la 
royauté. Ils remerciaient les Dieux d'avoir frappé le 
tyran ; ils venaient en fouie baiser la main de Télé- 
maque , qui avait été trempée dans le sang de ce 
monstre ; et leur défaite était pour eux comme un 
triomphe. Ainsi tomba en un moment, sans aucune 
ressource , cette puissance qui menaçait toutes les 
autres dans l’Hespérie, et qui faisait trembler tant 
de peuples. Semblable à ces terrains qui paraissent 
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fermes et immobiles ^ ma» que l’on sape peu à peu 
pnr*(lessous : long-temps on se moque du faible travail 
iqui en attaque le^ fundemens : rien ne parait atfaibJi , 
tout est uni, rien ne s'ébranle; cependant tous les 
soutiens sont détruits peu à peu jusqu’ au moment 
où, tou à-coup, le terrain s'afi’ai^'el ouvre un abirne. 
Ainsi une puissance injuste et trompeuse , quelque 
prospérité qu’elle se procure par ses violences, creuss 
elle-niénie un précipice sous ses pieds, l.a fraude et 
1* inhumanité sapent peu à peu tous les plus solides 
fbndeiTiens de l’autorité légitime: on l’adrnire, on la 
craint, on tremble de\ant elle, jusqu’au moment 
où elle n’est déjà plus ; elle tombe de son propre 
poids, et rien ne peut la relever, parce qu’elle a 
détruit , de ses propres mains , les vrais soutiens de 
la bonne foi et de la justice, qui attirent l’amour et 
la confiance. 

Les chefs de l’armée s’assemblèrent , dès le len- 
demain , pour accorder un roi aux Dauniens. On 
prenait plaisir à voir les deux camps confondus par 
une amitié si inespérée , et les deux armées qui n'en 
faisaient plus qu’une. Le sage Nestor ne put se trou- 
ver dans ce conseil , parce que la douleur , jointe à 
la vieillesse , avait flétri son cœur , comme la plula 
abat et fait languir le soir une fleur qui était le ma- 
tin , pendant la naissance de l’aurore , la gloire et 
l’ornement des vertes campagnes. Ses yeux étaient 
devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvaient 
tarir : loin d’eux s’enfuyait le doux sommeil , qui 
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ehnrme les plus cuisantes peines ; 1* espérance , qui 
est la vie du cœur de l’homme^ était éteinte en lui. 
Toute nourriture était amère à cet infortuné vieillard; 
la lumière même lui était odieuse : son ame ne de* 
mandait plus qu’à (mitter son corps , et qu’à se plon« 
ger dans T éternelle nuit de l’empire de Plutun. 
Tous ses amis lui parlaient en vain ; son cceur en 
défaillance était dégoûté de toute amitié, comme un 
malade est dégoûté des meilleurs alimens. Â tout ce 
qu’ on pouvait lui dire de plus touchant , il ne ré* 
pondait que pur des gémissemens et des sanglots. De 
temps en temps on Pentendait dire : Q Pisistrate, 
Pisistrate , mon fils, tu m’appelles! Je te suis , Pi- 
sistrate ; tu me rendras la mort douce. O mon cher 
fils! je ne désire plus pour tout bien que de te revoir 
sur les ri\es du Styx. Puis il passait des heures en- 
tières sans prononcer aucune parole, mais gémissant, 
levant vers le ciel les mains et les yeux noyés de 
larmes. 

Cependant les princes assemblés attendaient Télé- 
maque , qui était auprès du corps de Pisistrate : il 
répandait sur son corps des fleurs à pleines mains ; 
il y ajoutait des parfums exquis, et versait des larmes 
amères. O mon cher compagnon , 'disait-il , je n’ou- 
blierai jamais de t'avoir vu à Pylos, de t'avoir suivi 
à Sparte , de t’avoir retrouvé sur les bords de la 
grande Hespérie ; je te dois mille et mille soins ; je 
l’aimais, tu m’ain)ais aussi ; j’ai connu ta valeur, 
elle aurait surpassé celle de plusieurs Grecs (umeua. 
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Hëlas ! elle l*a fait mourir avec gloire , mais elle a 
de'rubë au monde une vertu naissante qui eût e'galë 
Celle de ton père : oui , ta sagesse et Ion e'ioquenue 
dans un âge mûr , auraient été semblables à celles 
de ce vieillard , l’admiration de toute la Grcce. Tu 
avais de'jà cette douce insinuation à laquelle on ne 
peut re'sister quand il parle , ces maniérés naïves de 
raconter^ cette sage modération qui est un charme 
pour appaiser les espi its irrites , cette autorité qui 
vient de la prudence et de la force des bons conseils. 
Quand tu parlais f tous prêtaient l’oreille , tous é- 
taient prévenus , tous avaient envie de trouver que 
tu avais raison ; ta parole simple et sans faste coulait 
doucement dans les cœurs . coni oe la rosée sur 
riierbe naissante. Hélas ! tant de biens que nous pos- 
sédions , il y a quelques heures , nous sont enlevés 
à jamais. Fisistrate que j’ai embrassé ce matin, n’est 
plus; il ne nous en reste qu’un douloureux souvenir. 
Au moins si tu avais fermé les yeux de jNestor avant 
que nous eussions fermé les tiens , il ne verrait pas 
ce qu'il voit , et il ne serait pas le plus malheureux 
de tous les pères. 

.Après ces paroles, Télémaque Ht laver la plaie 
sanglante qui était dans le côté de Fisistrate , il le 
fit étendre sur un lit de pourpre , où , la tête pen- 
chée avec la pâleur de la mort , il ressemblait à un 
jeune arbre qui ayant cou\ert la terre de son ombre, 
et pou.ssé vers le ciel ses rameaux fleuris , a été 
entamé parle tranchant de la cognée d’un bûcheron ; 
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il ne tient plus à sa racine ni à la terre ^ mère fé- 
conde qui nourrit les tiges dans son sein ; il languit , sa 
verdure s’elface, il ne peut plus se soutenir^ il tombe; 
scs rameaux, qui cachaient le ciel,' traînent* sur la 
poussière, ile'tris et dessèches ; il n’est plus qu’un 
tronc abattu et dépouille' de toutes ses grâces. Ainsi 
Pisistrale , en proie à la mort , e'tait déjà emporté 
p.ar ceux qui devaient le mettre sur le bûcher fatal, 
De'jà la flamme montait vers le ciel. Une troupe de 
Pyliens , les yeux baisses et pleins de larmes, leurs 
armes renversc'és , le conduisaient lentement. Le 
corps est bientôt brûlé : les cendres sont mises dans 
une urne d’or ; et Téh maque , qui prend soin de 
tout , confie celte urne comme un gr;nd ^trésor à 
Callimaque , qui avait été le gi uverneur de Pisistrale. 

. Gardez , lui dit-il , ces cendres , tristes , mais pré- 
cieux restes de celui que vous avez aiméj gardez-les 
pour son père. Mais attendez à les lui doi ner , quand 
il aura assez de force pour les demander : ce qui ir- 
rite la douleur en un temps, Tadoucit en un autre. 

•• Ensuite Télémaque entra dans l’assemblée des rois 
ligués , où chacun garda le silence pour l'écouler dès 
qii’on l’aperçut; il en rougit, et on ne pouvait le 
(aire parler. Les louanges qu'on* lui donna, par des 
acclamations publiques, sur tout ce qu’il venait de 
faire, augmentèrent sa honte; il aurait voulu se 
pouvoir cacher: ce fut la première f.is qu’il parut 
embarrassé et incertain. Enfin, il demanda, cotiime 
une grâce, qu’on ne lui düiiuâl plus aucune louange: 
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Ce n* est pas , dil-il , <]uc je ne les aime , sur>tout 
quand elles sont données par de si bons juges de la 
\erlUj muisc’ est que je cr.iins de les aimer trop ; elles 
corrompent les hommes ; elles les reinpiissenl d^eux» 
mômes ; elles les rendent sains et piesoniptueux. U 
faut les me'riter et les fuir; les meilleures ressemblent 
aux fausses. Les plus me'ehans de tous les hommes » 
qui sont les tyrans , sont ceux qui se (ont le plus 
louer par les (lalleurs. Quel plaisir y a-t-il à ètra 
loué comme eux ? (.es bonnes louanges sont celles 
que. vous me donnerez en mun absence , si je suis 
assez heureux pour en mériur. Si vous me croyea 
X’érilablemenl bon, vous devez croire* aussi que je 
veux être modeste et Maindre la vanité: épargnez- 
moi donc, si vous m'eslimez, et ne me louez pas 
comme un homme amoureux de louanges. 

Apres avoir parlé ainsi , l i'lcniaque ne répoodii 
plus rien à ceux qui conlimiaient de Télever jusque 
au ciel • et par un air d’indillérence , il arrêta bieiv 
tôt les loii.mges qu*on lui donnait. On commeça à 
craindre de le fâcher en le louant ; ainsi les louanges 
finirent ; mais i’admir.ition augmenta . tout le monde 
sachant la tendresse qu' il avait témoignée à risi> 
strate , et le soin qu’ Il avait pris de lui rendre les 
derniers devoirs l'oute l’arme'e fut plus touchée de 
ces marques de la lionlé de son ca-ur , que de tous 
les prodiges de sagesse et de valeur qui venaient d’é- 
clater en lui. il est sage, il est vaillant , se disaient- 
ils en secret les uns aux autres ^ il est 1’ ami des 
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Dieux et le vrai he'ros de notre âge ; il est aa-dessus 
de rhumanile'; mais tout cela n’est que merveilleux, ‘ ' 
tout cela ne fait que nous e'tonner. Il est humain j 
il est bon , il est ami fidële et tendre ; il est com- ' 
pâtissant » libéral , bienfaisant , et tout entier à ceux 
qu’il doit aimer ; il est 1rs de'lices de ceux qui vivent 
avec lui : il s’est défait de sa hauteur , de son in* 1 
ditfe'rence et de sa lierte' : voilà ce qui est d’usage} 
voilà ce qui touche les cœurs, voilà ce qui nous atten- 
drit pour lui , et qui nous rend sensibiesà toutes ses 
vertus ; voilà ce qui fait que nous donnerions tous 
nos vies pour lui. 

À peine ces discours furent-ils finis, qu’on se hâta 
de parler de la nécessité de donner un roi aux Dau* 
niens. La plupart des prinées qui étaient dans le con- I 

seil opinaient qu’ il fallait partager entre eux ce pays ] 

comme une terre conquise. On ofl'rit à Télémaque j j 
pour sa part , la fertile contrée d’Arpi , qui «porte | 
deux fois l’an les riches dons de Cérès ^ les doux pré- 
sens de Hacchus, et les fruits toujours verts de l'oli- 
vier consacré à Minerve. Cette terre, lui disait-on, 
doit vous f.iire oublier la pauvre Ithaque avec ses ca- 
banes , les rochers affreux de Dulichie , et les bois 
sauvages de 7arinthe. Ne cherchez plus ni votre 
père , qui doit être péri dans les flots , au promon- 
toire de Capharée , par la vengeance de Nauplius et 
par la colère de Neptune ; ni votre mère , que ses 
amans possèdent depuis votre départ ; ni votre patrie, 
dont* la terre n’e.st point favorisée du ciel, comme 
celle que nous votis oÜruns. 
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c II écoutait patiemment ces discours : mais les ro- 
cliers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus 
sourds ni plus insensibles aux plaintes des amans de's- 
" espe're's , que Téle'maqne l’était à toutes ces oüres. 
Pour moi re'pondit-il , je ne suis touche' ni des ri- 
chesses>.ni des delices : qu’importe de posséder une 
plus grande e'tendue de terre , et de commander a 
un plus grand nombre d'hommes ? on n'en a que 
plus d'embarras et moins de liberté : la vie est assez 
pleine de malheurs pour les hommes les plus 'sages 
et les plus modérés , sans y ajouter encore la peine 
tle gouverner les autres hommes indociles, inquiets, 
.injustes, trompeurs et ingrats. Quand on veut être 
le maître des hommes pour l'amour de soi-méme, 
n'y regardant que sa propre autorité, ses plaisirs 
et sa gloire , on est impie, on est tyran , on est le 
fléau du genre humain. Quand, au contraire, on ne 
veut gou\erner les homn.es que selon les vraies 
règles pour leur propre bien , on est moins leur 
maître que leur tuteur ; on n'en a que la peine qui 
est infinie , et on est bien éloigné de vouloir étendre 
plus loin son autorité. I e berger qui ne mange point 
le' troupeau , qui le défend des loups en exposant 
sa vie , qui veille nuit et jour pour le conduire dans 
les bons pâturages, n'a point d’envie d'augmenter le 
nombre de ses moutons . et d’enlever ceux du voî< 
sin ; ce serait augmenter sa peine. Quoique je n’aie 
jamais gouverné, ajoutait Télémaque , j’ai appris par 
les lois , et par les hommes sages qui les ont faites , 
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-combien il est pénible de conduire les villes ëi les 
royaumes. Je suis donc content de ma pauvre I- 
thaqiie , quoiqu’elle soit petite et pauvre : j’aurai as- 
sez de gloire, poiiÇu que j’y règne avec justice ^ 
pieté et courage ; encore même n’ y regnerai-je que 
trop tôt Plaise aux Dieux que mon pere , échappé 
à la fureur des vagties , y puisse régner jusqu’à la 
plus extrême vieillesse , et que je puisse apprendre 
long-temps sous lui comment il faut vaincre ses pas- 
sions pour savoir modérer celles de tout un peuple I 
Ensuite Télémaque dit: Écoutez 6 princes assem- 
blés ici , ce que je crois vous devoir dire pour voire 
intérêt. Si vous donnez aux Dauniens un rui juste , 
il les conduira avec justice , il leur apprendra com'* 
bien il est utile de ct'userver la bonne foi , et de 
n^usurper jamais le bien de ses voisins j c est ce 
qu' ils n’ont jamais pu comprendre sous 1’ impie A- 
draste. Tandis qu’ils seront conduits par un roi sage 
cl modéré , vous n’aurez rien à craindre d’ eux ; ils 
vous devront ce bon roi que \ous leur aurez donné; 
ils vous devront la paix et la prospérité dont ils 
jouiront ; ces peuples , loin de vous attaquer , vous 
béniront sans cesse ; et le roi et le peuple seront 
l'ouvrage de vos mains. Si , au contraire , vous voit* 
lez partager leur pays entre vous; voici les malheurs 
que je vous prédis : ce peuple . poussé nu désespoir « 
recommencera la guerre : il combattra justement pour 
sa liberté; et les Dieiix , ennemis de la tyrannie, 
combattront avec lui. Si les Dieux s'en mêlent , tôt 
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OU lard vous serez confondus , el vos prospe'rite's se 
dissiperont comme la fumee ; le conseil et la sagesse 
seront ôtes à vos chefs, le courage à vos arme'es , 
et l'abondance à vos terres. Vous vous flatterez ; vous 
serez téméraires dans vos entreprises ; vous ferez 
taire les gens de bien qui voudront dire la ve'rilé : 
vous tomberez tout-à-coup ; et P on dira de vous : 
Sonl-ce donc là ces peuples si florissans qui devaient 
faire la loi à toute la terre ? et maintenant ils fuient 
devant leurs ennemis ; ils sont le jouet des nations 
qui les foulent aux pieds ; voilà ce que les Dieux 
ont fait ; voilà ce que méritent les peuples injustes, 
fiuperbes et inhumains De plus considérez que^ si 
vous entreprenez de partager entre vous cette con- 
quête , vous réunissez contre vous tous les peuples 
voisins : votre ligue , formée pour défendre la liberté 
commune de l’Ilespérie conlie l’usurpateur Adraste, 
deviendra odieuse ,* et c’est vous-mêmes que tous les 
peuples accuseront, avec raison, de vouloir usurper 
la tyrannie universelle. 

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples j cette victoire 
vous détruira : voici comment. Considérez que cette 
entreprise \ous désunira tous; comme elle n’est point 
fondée sur la justice , vous n’aurez point de régie 
pour borner entre sous les prétentions de chacun; 
chacun voudra que sa part de la conquête soit pro- 
portionnée à sa puissance; nul d’ entre vous n'aura 
assez d’autorité parmi les autres pour faire paisible* 
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'ment ce partage r voilà la source d' une guerre dont 
vos petits-enfans ne verront pas la fin. Ne vaut il 
pas bien mieux être juste et mode'ré , que de suivre 
con ambition avec tant de pe'rils , et au travers de 
tant de malheurs ine'vitables ? La paix profonde , les 
plaisirs doux et innocens qui l'accompagnent, l'heu- 
reuse abondance, l'amitié de ses voisins, la gloire 
Qui est inse'parable de la justice, l’autorité qu'on 
acquiert en se rendant, par la bonne foi , l'arbitre de 
tous les peuples e'trangers , ne sont-ce pas des biens 
plus désirables que la folle vanité d' une conquête 
injuste ? O princes ! ô rois=! vous voyez que je 
vous parle sans intérêt ; écoutez donc celui qui vous 
aime assez pour vous contredire et pour vous dé* 
plaire , en vous représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi , avec une 
autorité qu'on n' avait jamais vue en nul autre , et 
que tous les princes étonnés et en suspens admi- 
raient la sagesse de ses conseils , on entendit un 
bruit confus qui se répandit dans tout le camp , et 
qui vint jusqu'au lieu où se tenait l'assemblée. Un 
étranger, dit on, est venu aborder sur ces côtes 
avec une troupe d’hommes armés. Cet inconnu est 
d'une haute mine , tout parait héroïque en lui ; on 
voit aisément qu'il a long temps souOért , et que son 
grand courage l'a mis au-dessus de toutes ses souf- 
frances. D’abord les peuples du pays qui gardent la 
cote , ont voulu le repousser comme un ennemi qui 
vient faire une irruption; mais, après avoir tiré son 
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rfpëe avec an air înlrëpide , il* a dëclarë saurait 
se dëfendre si on ^attaquait , mais qu’il ne deman* 
dait que la paix et l'hospitalitë. Aussitôt il a présenté 
un rameau d’olivier, comme suppliant. On l'a écou* 
té ; il a demandé à être conduit vers ceux qui gou* 
vernent dans cette côte de l'Hespcrie , et on l'amène 
ici pour le faire parler aux rois assemblés. 

A peine ce discours fut>il achevé , qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majesté qui surprit toute l’as* 
semblée. On aurait cru facilement que c’était le Dieu 
]\Iars , quand il assemble sur les montagnes de la 
Thrace ses troupes sanguinaires. Il commença à par* 
1er ainsi : 

O vous , pasteurs des peuples , qui êtes sans doute 
assemblés ici pour défendre la patrie contre ses en- 
nemis , ou pour faire fleurir les plus justes lois, 
écoulez un homme que la fortune a persécuté. Fassent 
les Dieux que vous n’éprouviez jamais de semblables 
malheurs ! Je suis Diomède , roi d'Etolie , qui blessa 
Vénus au siège de Troie. La vengeance de celle 
Déesse me poursuit dans tout l’univers, ^iepluiie, 
qui ne peut rien refuser à la divine fille de la mer, 
m’a livré à la rage des vents et des flots , qui ont 
brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. 
L’inexorable Vénus m’a ôté toute espérance de revoir 
mon royaume , ma famille , et celle douce lumière 
du pays où j’ai commencé à voir le jour en naissant. 
INon , je ne reverrai jamais tout ce qui m’a été le 
plus cher au monde. Je viens , apres tant de nau- 
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frages , chercher sur ces rives inconnues ‘un peu 
repos et une retraite assurée. Si vous craignez les 
•Dieux , et sur* tout Jupiter , qui a soin des étrangers , 
.si vous êtes sensibles à la compassion , ne me refu- 
sez pas f dans ces vastes pays , quelque coin de terre 
infertile r quelques deserts , quelques sables , ou 
quelques rochers esi arpcs , pour y fonder , a\ec mes 
compagnons^ une \ille qui soit du moins une triste 
image de notre pairie perdue. Nous ne demanilpns 
qu'un peu d’espace qui vous suit inutile. Nous vivrons 
en paix avec vous dans une étroite alliance; vos en- 
nemis seront les nôtres ; nous entrerons dans vos in- 
térêts : nous ne demandons que lu liberté de vivre 
selon nos lois. 

Pendant que Diomede parlait ainsi, Télémaque, 
ayant les yeux attarh«-s sur lui , montra sur son vi- 
sage toutes les différentes passions. Quand Diomède 
commença à parler de ses longs malheurs , il espéra 
que cet homme si majestueux serait son père. Aus- 
sitôt qu'il eut déclaré qu'il était Diomede , le visage 
de Télémaque se flétrit comme une belle (leur que 
les noirs aquilons viennent de ternir de leur souffle 
cruel. Ensuite les paroles de Diomède , qui se plai- 
gnait de la loi giie colère d'une Divinité, l’attendrirent 
par le souvenir des memes disgrâces soufl'erles par 
son père et par lui : des larmes mêlées et de douleur 
et de joie coulèrent sur scs joues , et il se jeta tout- 
à-coup sur Diomède pour l’embrasser. 

Je suis , diuil , le iils d’ Ulysse que vous avez 
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connu, et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes 
les chevaux fameux de Rhésus. Les Dieux l'ont traité 
sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Érèbe ne 
sont pas trompeurs, il vit encore; mais, hélas! il 
ne vit point pour moi. J’ai abandonné Ithaque pour 
le chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque, 
ni lui ; juges par mes malheurs de la compassion 
que j’ai pour les vôtres L’avantage qu’il y a à être 
malheureux , c' est qu’on sait compatir aux peines 
d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis,. 
à grand Diomède , (car . malgré les misères qui ont 
accablé ma patrie depuis mon enfmce , je n'ai pas été 
assez mal élevé pour ignorer quelle est votre gloire 
dans les combats ) je puis , ô le plus invincible de 
tous les Grecs après Achille , vous procurer quelques 
secours. Ces princes que vous voyez sont humains ; 
ils savent qu’il n’y a ni vertu, ni vrai courage, ni 
gloire solide , sans humanité. I e malheur ajoute un 
nouveau lustre à la gloire de.s grands hommes ; il 
leur manque quelque chose quand il n’ont jamais été* 
malheureux ; il manque dans leur vie des exemples 
de patience et de fermeté ; la vertu soufiTranlc atten* 
drit tous les cœurs qui ont quelque goût pour la 
vertu. Laissez-nous donc le soin de vous consoler : 
puisque les Dieux vous mènent à nous , c’est un pré- 
sent qu'ils nous font , nous devons nous croire heu- 
reux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il pailait, Diomède étonné le regardez 
fixement , et sentait son cœur tout ému. Ils s'em- 
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brassaient comme s’ ils avaient été long-temps li^a 
d’une amitië e'iroite. O digne fils du sage Ulysse ! 
disait Diomède , je reconnais en vous la douceur de 
son visage , la grâce de ses discours , la force de son 
éloquence , la noblesse de ses sentimens , la sagesse 
de ses pense'es. 

• Cependant Philoctète embrassa aussi le grand fils 
de Tydée , ils se racontaient leurs tristes aventures. 
Ensuite Philoctète lui dit ; Sans doute vous serez 
bien aise de voir le sage Nestor,* il vient de perdre 
Pisistrate , le dernier de ses enfans ; il ne lui reste 
plus dans la vie qu’un chemin de larmes qui le mène 
vers le tombeau. Venez le consoler : un ami mal- 
heureux est plus propre qu’un autre à soulager son 
cœur. Ils allèrent aussitôt dans la, tente de Nestor^ 
qui reconnut à peine Diomède, tant la tristesse abat- 
tait son esprit et ses sens. D' abord Diomède pleura 
avec lui , et leur entrevue fut pour le vieillard un 
redoublement de douleur ; mais peu à peu la pre'sence 
de cet ami apaisa son cœur. On reconnut aise'ment 
que ses maux étaient un peu suspendus par le plaisir 
de raconter ce qu’il avait souflèrt , et d’entendre à 
son tour ce qui était arrivé à Diomède. 

Pendant qu’ils s'entretenaient , les rois assemblés 
avec Télémaque examinaient ce qu' ils devaient faire. 
Télémaque leur conseillait de donner à Diomède le 
pays d’ Arpi , et de choisir pour roi des Dauniens, 
Polydamas , qui était de leur nation. Ce Polydamas 
était un fameux capitaine , qu’Âdraste , par jalousie , 
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m’avait jamais voulu employer , peur qu’on n’al* 
-tribiiât à cet homme habite les surcès dont il espérait 
avoir seul toute la gloire. Polydamas Pavait souvent 
averti , en particulier , qn’ il exposait trop sa vie et 
le salut de son état dans cette guerre contre tant de 
nations conjurées ; il l’avait voulu engager à tenir 
une conduite plus droite et plus modérée avec ses 
voisins. Mais les hommes qui haïssent la vc'rité, 
haïssent aussi les hommes qui ont la hardiesse de 
la dire ; ils ne sont touchés ni de leur sincérité , ni 
de leur zèle , ni de leur désintéressement Une prOt 
spérité trompeuse^ endburcis.sail le cœur d’Adraste 
contre les plus salutaires conseils ; en ne les suivant 
pas , il triomphait tous les jours de ses ennemis; la 
hauteur , la mauvaise foi » la violence , mettaient 
toujours la victoire dans son parti : lotis les malheurs 
dont Polydamas Pavait si long-temps menacé n* arri* 
valent point. Adraste se moquait d’une sagesse timide 
qui prévoit toujours des ioconvéniens ; Polydamas 
lui était insupportable: il P éloigna de toutes les 
charges ; il le laissa languir dans la solitude et dans 
la pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de celte dfsgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquait , en lui ou- 
vrant les yeux sur la vanité des grandes fortunes ; il 
devint sage à ses dépens ; il se réjouit d' avoir été 
malheureux; il apprit peu à peu à se taire» à vivre 
de peu , à se nourrir tranquillement de la vérité , ^ 
cultiver en lui les vertus secrètes qui sont encore 
TOJts //. 43 
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plus estimables que les ëdutantes ; enfin , à se passer 
(les hommes, il demeura au pied du mont Gargan ^ 
dans un desert , où un rocher en demi-voûle lui 
servait de toit. Un ruisseau ^ qoi tombait de la mon-* 
tagne , apaisait sa soif; quelques arbres lui donnaient 
leurs fruits; il savait deux esclaves qui cultivaient UQ 
petit champ ; il travaillait lui^mérae avec eux de ses 
propres mains ; la terre Je payait de ses peines avec 
usure, et ne le laissait manquer de rien. il. avait noa 
seulement des fruits et des le'gnmes en abondance g 
mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. Là, 
il de'plorait le malheur des peuples que Pambitioq 
insensée d'un roi entraîne à leur perte; là, il aK 
tendait chaque jour ^que les Dieux , justes quoique 
patiens , -fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité 
rroissn't, plus il -croyait voir de près sa chute irré* 
médi.ible ; car Pimprndence heureuse dans ses fautes^ 
et la puissance montée jusqu'au dernier excès d’au- 
torité absolue, sont les avant-coureurs du renverse-* 
meut des rois et des royaumes. Quand il apprit la 
défaite et la mort d’Adraste , il ne témoigna aucune 
joie, ni de l’avoir prevue, ni d’être délivré de ce 
tyran ; il gémit seulement , par la crainte de voir les 
Dauniens dans la servitude. 

Voilà I’ homme que Télémaque* propoita pour le 
faire légner. Il y avait déjà quelque temps qu’il con- 
naissait son courage et sa vertu ; car Télémaque , 
selon les conseils de Mentor, ne cessait de s’informer 
partout des qualités bonnes et mauvaises de toutes' les 
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personnes qui ëtarent dans quelque emploi considé- 
rable J non'seulement dans les nations alliées qui sér- 
iaient en celle guerre, mais encore thez. les ennemis. 
Son principal soin était cfe découvrir et d’examiner 
partout les hommes qui avaient quelque talent , ou 
une vertu particulière. ^ 

Les princes alliés eurent d’abord quelque répu- 
gnance à mettre Polydarnas dans la royauté. Nous 
avons éprouvé , disaient>ils , combien un roi des 
Dauniens , quand il aime k guene , et qu'il la sait 
faire, est redoutable à ses voisins. Folydamas est uii 
grand capitaine , et il peut nous jeter dans de grands 
périls. Mais Télémaque leur répondit t Polydarnas,, 
il est vrai , sait la guerre ; mais il aime la. paix ; et 
voilà- les deux choses qu’il faut souhaiter. Un homme 
qui connaît les malheurs» les dangers et les diiiicultés 
de la guerre , est bien plus capable de l’e'viter qu’un 
autrè qiii n'en a aucune expérience, il a appris à 
goûter 'le bonheur d'une vie tranquille; il a con- 
damné les ‘entreprises d’Adraste ; il en a prévu les 
suites funestes. Un prince faible» igorant et sans ex- 
périence , est plus' à craindre pour vous qu'un homme' 
qui* connaîtra et qui décidera tout .par lui-raéme. Le 
prince faible et ignorant ne . verra que par les yeux 
d? un favori passionné , ou d'un ministre flatteur» 
inquiet* et ambitieux ; ainsi ce prince aveugle s’enga- 
gera à la guerre isans la vouloir faire. Vous ne pour-* 
rez jamais' vous assurer de lui, car il ne pourra 
jamais 'être sûr de Iui«niénie , il vous manquera de 
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■paroli; : il vons réduira bientôt à celte’ extrémité , 
qu'il faudra , mi que vous le fassiez périr , <ou qu'il 
vous accable. K'esl-il pas plus utile, plus sûr, et en 
même temps plus juste et plus ncd}Ie , de répondre 
fidèlement à la confiance des Dauniens, et de leur 
donner un roi digne de commander ? ' 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui atten* 
datent une réponse avec impatience. Quand ils enten« 
dirent le nom de Polydamas , ils répondirent ; Nous 
reconnaissrns bien maintenant que les. princes alliés 
veulent agir de bonne foi avec nous , et faire une 
paix éternelle, puisqu'ils nous veulent donner pour 
roi un homme si v'ertueux , et si capable de nous 
gouverner. Si on nous eût proposé un bomme lâche, 
^’éniinë , et mal instruit, nous, aurions cru qu'oa 
ne cherchait qn' à nous abattre et qu’à corrompre la 
forme de notre gouvernement; nous aurions • con- 
servé ea secret un vif ressentiment d' une conduite 
«i dure et si artiticieuse : mais le choix de Polydamas 
nous montre une véritable candeur. Les alliés , sans 
doute, n'attendent de nous rien que de juste et de 
noble, puisqu’ils nous accordent un roi qui est in- 
capable de faire rien contre la liberté et contre la 
gloire de notre nation: aussi pouvous-nous protester, 
à la face des justes Dieux , que les fleuves remonte^ 
ront vers leurs sources avant que nous cessions d’ai- 
uier des rois si bienlàisans. Puissent nos derniers 
neveux se ressouvenu* du bienfait que nous recevons 
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aujourd’hui , el renouveler , de ge'n^ration en génë^‘ 
ration , la paix de l’âge d’or dans toute la côte dn 
l’Hespe’rie ! 

Téle'maquc leur proposa ensuite de donner à Dio- 
mède les campagnes d*Arpi , pour y fonder une coloi- 
nie. Ce noiixeou peuple, leur disait-il , vous devra son 
établissement dans un pays cjtie vous n'occupez point. 
Souvenez-^ous que tous les hommes doivent s’entre 
aimer; que la ferre est In p^ vaste pour eux; qu'il 
4aut bien avoir des voisins, et qu’il vaut mieux en 
avoir qui vous soient obligt^s de leur établissement, 
Soyez touches du malheur d’ un roi qui ne peut re- 
tourner dans son pays. Polydamas el biomede e'tanl 
unis par les lirns de la jusliie el de la vertu . qui 
sont les seuls durables, vous enlretieudronl dans une 
paix profonde , et vous rendront redoutables à tous 
les peuples voisins qui penseraient à s’agrandir. Vous 
voyez, ô Dauniens , que nous avons donné à votre 
terre et à voire nation un roi capable d’en élever la 
gloire jusqu’au ciel: donnez aussi , puisque nous 
vous la demandons . une terre qui vous est inutile ^ 
à un roi qui est digne de toutes sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu’ils ne pouvaient rien 
refuser â Tële'maqtie , puisque c'était lui qui leur 
avait procuré Polydamas pour roi. Aussitôt ils par- 
tirent pour l’aller chercher dans son désert, et pour 
le faire re'gner sur eux. Avant que de partir, ils 
donnèrent les fertiles plaines d’Arpi à Diomède, 
pour y fonder un nouveau royaume. Les allies ep 
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üirciit r^vîs parce que celle colonie <les Grecs pour* 
s.rait secoiirirtpuissainTneal le parti des allies, si jamais 
les Dauniens voulaient renouveler les usurpations 
- dont Adrasle avait donne' le mauvais exemple. 

- Tous les princes ne songèrent plus tju’à se se'parer. 
Téle'niaque , les larmes aux ^eux,. partit a%ec sa 
. Ii oupe f après avoir embrasse tendrement le vaillant 
Diomède, le sage .et inconsolable f^estor, et le fa* 
. «neux Fbiloclète, digne. héritier des flèches d 'Hercule. 
> 
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ZJVRE VINGT DEUXIEME. , 

. SOMMAIRE* > . 

•T'élémaque f arrivant a Salente , est surpris de voir 
la campapne si bien cuUii ée , et de trouver si peu 
de magnificence dans la ville. Mentor lui explique . 
les raisons de ce changement , lui fait remarquer 
les défauts qui empêchent d* ordinaire un état de 
è fleurir , et lui propose popr, modèle la conduite et 
le gouvernement d' Idoniénée. Télémaque ouvre en- 
. suite son cœur a Mentor sur son inclination pour 
■ Antiope t fille de ce roi , et sur son dessein .de l’é- 
pouser. Mentor en loue avec lui les bonnes, quali- 
, tés f et l* assure que les Dieux la lui destinent* 
mais que présentement il ne doit sonper qu'à par- 
tir pour Ithaque , et qu a délivrer Pénélope des 
poursuites de ses prétendans. 

Le jeune fils d’Ulysse brûlait d’ impatience de re- 
trouver Mentor à Salenle, et de s'embarquer avecjuî 
pour revoir Ithaque . où il espenait que son père se- 
rait arrivé. Quand il s’approcha de Salente , il fut 
bien étonné de voir toute la campagne des environs, 
qu^il avait laissée presque inculte et déserte, cultivée 
. comme un jardin , et pleine d’ouvriers diligens r il 
• reconnut Pouvrage de la sagesse de Mentor, Knsuite, 

, entrant dans la ville , il remarqua qu’ il y avait 
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beaucoup moins d'artisans pour les de'Iices de la vie| 
et beaucoup moins de magnificence. Te'ie’rnaqiie en 
fut choque'; car il aimait naturellement toutes le» 
choses qui ont de l' éclat et de la politesse. Mais 
d’autres pensées occupèrent aussitôt son esprit ^ il vit 
de loin venir à lui Jdonicnée avec Mentor. Aussitôt 
son cœur fut ému de joie et de tendresse ; malgré 
tous les succès qu’il avait eus dans la guerre contie 
Adraste , il craignait que Mentor ne fût pas content 
de lui , et à mesure qu’ il s'avançait , il cherchait 
dans les ycuix de Mentor pour voir s'il n’avait rien 
à se reprocher. 

D’aboi d Jdoriiénée embrassa Télémaque comme son 
propre bis ; ensiiile 'rdémaque se jeta au cou de 
-Mentor . et l’arros;i de ses luîmes Mentor lui dit : Je 
-suis content de sons; vous avez fait de grandes 
fautes , m.ais elles vous ont servi a vous connaître et 
à vous délier de vnus>méme. Souvent on tire plus 

* de fruit de .«es fautes que de ses belles actions. Les 
grandes actions enflent le cœur , et inspirent une 
présomption d.-mgereuse ; les fautes font rentrer 

' i’homnie en Iui>mènie ; et lui rendent la sagesse qu'il 
"avait perdue dans les bons succès Ce qui vous reste 

• k faire , c’est de Inurr les Dieux , et de ne vouloir 
pas que les hommes vous louent. ^ ous avez fait de 

‘ grandes choses ; mais, avouez la vérité, ce n'est 
guère vous par qui elfes ont été faites: n’cst-il pas 
- V rai 'qu’elles vous sont venues comme quelque chose 
d’étranger qui était mis en vous ? n' étiez-vous pas 
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rapable de les gâter , et par votre promptitude , et 
par votre imprudence ? Ne sentiez vous pas que M>- 
tierve vous a comme transforme' en un autre homme 
au-dessus de vous- même, pour faire par vous ce que 
vous avez fait ? elle a tenu tous vos défauts en 
suspens comme Neptune, quand il apaise les tempêtes, 
et suspend les flots irrités. 

Pendant qu* iduméne'e interrogeait avec curiosité 
les Cretois qui étaient revenus de la guerre , Tél(> 
niaque écoutait ain^i les sages conseils de Mentor ; 

r ensuite il regardait de tous côtés avec étonnement, 
et lui (lisait ; Voici un changement dont je ne corn* 

• prends pas bien la raison j est-il arrivé quelque cala- 
mité à Salente pendant mon absence ? d oü vient 
qu’on n’y remarque plus celle magoilicence qui éclatail^ 
partout avant mon départ ? Je ne vois plus ni or, ni 

• argent , ni pierres précieuses^ les habits sont simples; les 
iâtimens qu'on y fut sont moins vastes et moins ornés; 
les arts languissent; la ville est devenue une solitude. 

Mentor lui re'pondit en souriant : Avez-vous re- 
tnarqué Pétat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Télémaque; j* ai vu partout le labourage en 
honneur , et les ch.imps défrichés. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en 

• or et en argent, avec une campagne négligée et sté- 
rile; ou une campagne cultivée et fertile, avec iino 
ville médiocre et modeste dans ses mœurs? Une 
grande ville fort peuplée d’ artisans occupés à amollir 

.les mœurs par les délices de la vie, quand elle 
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est entouree d’ un royaume pauvre et mal cultivé , 
•ressemble à un monstre dont lu tète est d’une grosseur 
énorme, et dont tout le corps, extenué ei privé de 
nourriture, n’a aucune proportion a\ec cette tête. 
- <C’esl le nombre du peuple , et l'abondance des ali- 
menSjiqui font la vraie force et lu vraie richesse d’un 
royaume. Idoménée a maintenant un peuple innom- 
brable et infitigable dans le travail , qui remplit 
-toute l’étendue de son pays : tout son pays n’est plus 
qu'une seule ville ; .Salenle n’en est que le centre. 
INous avons transporté, de la ville dans la campagne « 
les hommes qui manquaient à la cump-agne et qui 
‘étaient superflus dans la \ille. l'e plus, nous avons 
attiré dans ce pays beaucoup de peuples étrangers. 
■Plus les peuples se mulliplienl , plus ils niuitiplient 
les fruits de la terre par leur travail ; cette multi- 
plication si douce et si paisible augmente plus son 
.royaume qu’une conquête. Un n’a rejeté de cette 
.ville que les arts supertliis , qui détournent les pau- 
vres de la culture de la terre pour les vrais besoins^ 
«t qui corrompent les riches en les jetant dans le 
•faste et dans la mollesse j niais nous n’avons fait au- 
cun tort aux beaux arts , ni aux hommes qui ont un 
•vrai génie pour les cultiver Ainsi idoménée est 
‘beaucoup plus puissant qu’il ne l'était quand vous 
admiriez sa magniHceme. Cet éclat {'blnuissaiil cachait 
-line faiblesse et une misère qui eussent bientôt ren- 
' versé son empire: maintenant il a un plus grand 
nombre d'hommes-, et il les nourrit plus facilement. 


-■ -cd by Google 



LIVRE xxu. •207 

Ces hoinmes , - accoutuiuës au travail , à la peine , 
au mëpris de la vie par l’amour des bonnes lois , 
sont tous prêts à combattre pour dt fendre les terres 
cultive'es de. leurs propres mains. Bientôt cet état ^ 
que vous croyez ^échu , sera la merveille de l’ Hes- 
përie. 

Souvenez-vous, ô Te'le'maque , qu'il y a dans le 
gouvernement des peuples deux, choses pernicieuses , 
auxquelles on n'apporte presque jamais aucun re« 
Riède la premîèi e ^est une autorité injuste et trop 
violente dans les rois; la seconde est le luxe qui 
corrompt les moeurs. ' •,» 

Quand les rois s’accoutument à ne connaître plus 
d’autres lois que leurs volontés absolues , et qu’ ils 
ne mettent plus de frein à leurs passions , ils peuvent 
tout; mais, à Force de tout pouvoir, ils sapent des 
fondemens de leur puissance ; iis n'ont plus de règle 
certaine ni de maxime de gouvernement ; chacun à 
i’ envi les flatte; ils n’ont plus de peuples; il ne 
leur reste que des esclaves dont le nombre diminue 
chaque jour. Qui leur dira la vérité ? qui donnera 
des bornes à ce torrent ? 'i'out cède ; les sages s’en- 
fuient , se cachent, et gémissent. Il n’ y a qu’ une 
xévolution soudaine et violente qui puisse ramener 
cette puissance débordée dans son cours naturel : sou* 
vent même le coup qui pourrait la modérer l’ abat 
sans ressoitrce. Bien ne menace tant d’une chute 
funeste qu'une autorité qu’on pousse trop loin : elle 
est semblable à un arc trop tendu^ qui se rompt 
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enfin toiit-à-coupsi on ne le relâche f mars qui est*cê 
qui osera le relâcher? Idumilnée était gâté jusqu'au 
fond du cœur par cette autorité si IJufteuse ; il avait 
ëlé renversé de son trône; mais il n’avait pas été 
détrompé. Il a failli que les Dieux nous aient envoyés 
ici , pour le désabuser de celte puissance aveugle et 
outrée qui ne convient pas à dés hommes; encore a* 
t-il fallu des especes de miracles pur lui ouvrir les 
yeux. 

L’autre mal^ presque incurable, est le luxe. Comme 
la trop grande autorité empoisonne le> rois , le luxe 
empoisonne toute une nation. On dit que le luxe 
sert à nourrir les pau\res aux dépens des riches; 
comme si les pnu\res ne pouvaient pas gagnt-r leur 
vie plus utilement , en multiplrunt les fruits de la 
terre , sans amollir les riches par des rafiinemeiis de 
volupté. Toute une nation s’accnutun.e à regarder 
comme les nécessités de la vie les choses les plus su- 
perflues.; ce sont tous les jours de nouvelles nëces*^ 
ailés qu’on invente . et on ne peut plus se passer dçs 
choses qu’on ne connaissait pas trente ans auparavant. 
Ce luxe s’appelle bon goût-, perfection des arts , et 
politesse de la nation. Ce vice , qui en attire une 
infinité d‘ autres , est loué comme une vertu ; il ré- 
pmd sa contagion depuis le roi jusqu* aux derniers 
de la lie du peuple. -l.es prorlies parens du roi veulent 
imiter sa magnificence; les grands, celle des p.^rens 
-du roi i les gens médiocres seulent égaler les grands, 
icar.qui est>;ce qui se fait justice? les-petits veulent 
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passer pour më^iôcres : tout le monde fait plus qu*it> 
ne peut : les uns par faste , et pour se pre'valoir do 
leurs richesses ; les autres par mauvaise honte , et 
pour cacher leur pauvreté. Ceux mêmes tpti sont asses 
sages pour condamner nn si grand désordre , ne le 
sont pas assez pour oser lever la tête les premiers , 
et pour donner des exemples cnntraires. Toute une 
nation se ruine , toutes les conditions se confondent* 
■La passion acquérir du bien pour soutenir une 
raine dépense , corrompt les âmes les plus pures ; il 
n’est plus question que d’être riche j la pauvreté est 
une infamie. Soyez savant , habile , vertueux ; in* 
stniisez les hommes , gagnez des batailles^ sau\ez la 
patrie; sacrifiez tous vos intérêts; vous êtes méprisé, 
si vos talens ne sont relevés par le faste. Ceux memes 
qui n’ont pas de bien* veulent paraître* en avoir; ils 
*en dépensent comme s’ils en avaient : on emprunte, 
on trompe on use de mille artfices indignes pour 
par\entr. Mais qui remédiera à ces maux ? il faut 
«:hanger le goût et les habitudes de toute la nation ; 
il faut lui donner de nouvelles 'luis. Qui le pourra 
entreprendre , si ce n’est un roi philosophe qui sache, 
par l’exemple de sa propre modération , faire honte 
à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse , et 
encourager les sages, qui seront bien aises d’être 
autorisés dans une honnête frugalité? 

Télémaque , écoulant ce discours , était comme, un 
homme qui revient d’un profond sommeil ; il sentait 
la vérité de ces paroles, et elles se ‘gravaient dans 
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son cœur, comme un savant sculpteur imprime les 
traits qii’ il veut sur le marbre , en sorte qii* il lui 
donne de la tendresse , de la vie et du mouvement. 
Télëmaque ne répondait rien mais , repassant tout 
ce qu’il venait d’entendre , il parcourait des yeux les 
choses qu’on avait change'es dans la ville.. Ensuite il 
dâsait à Mentor : 

Vous aveS' fait d’Idome'ne'e le i plus sage de tous 
les rois J je ne le connais plus, ni lui, ni son peuple. 
J’avoue même que ce que vous avez fait ici est ind- 
niinent plus grand que les victoires que nous venom 
de remporter. l e busard et la force ont beaucoup de 
part au sticrès de la guerre ; il faut que nous parta* 
gions la gloire des combats avec nus soldats ; mais 
tout vnotre ouvmge vient d'une seule • tête; il a fallu 
que vous ayez'>travailie' seul contre un roi et contre 
tout un peuple , pour les corriger. Les succès de la 
guerre sont toujours funestes et odieux ; ici tout est 
l’ouvmge d’une sagesse ccîèste ; tout est doux , tout 
*est pur, tout èst aimalile, tout marque une autorité 
qui est au-dessus de l’homme. Quand les hommes 
veulent de la gloire , que ne la cherchent-ils dans 
cette- application à faire du bien ? Oh ! qu' ils s’en** 

■* tendent niai en gloire , d’ en espérer une solide eu 
ravageant la ferre et en répandant le sang humain h 

Mentor montra stir son visage une joie sensible de 
voir Télémaque si désabusé des victoires et des con- 
quêtes , dans une'àge où il était si naturel'qu'il fût 
enivré de la gloire qu’ il avait acquise. 
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- Ensuite Mentor ajouta ; Jl est vrai que tout ce que 
vous voyez ici est bon et louable ; mais sachez qu’on 
pourrait faire des choses encore meilleures. Jdomëiiee 
modère ses passions , et s’applique à gouverner son 
peuple avec justice ; mais il ne laisse pas de faire 
encore bien des fautes , qui sont les suites malheu** 
reuses de ses fautes anciennes. Quand les homme» 
veulent quitter le mal , le mal semble encore les • 
poursuivre long-temps ; il leur reste de mauvaises 
habitudes , un naturel affaibli $ des erreurs inve'te'- 
rëes y et des préventions presque incurables. Heureux 
ceux qui ne se sont jamais égares ! iis peuvent faire 
le bien plus parfaitement. Les Dieux » ô Te'lëmaque « 
vous demanderont plus qu’à Idoménée , parce que 
vous avez connu la vérité dès votre jeunesse , et que • 
vous n’avez jamais été livré aux séductions d’une 
trop grande prospérité. 

‘ Idoménée, ronlinua Mentor, est sage et éclairé; 
mais il s’applique trop au détail , et ne médite pas 
assez le gros de ses affaires pour former des 'pians. 
L'habileté d’un roi , qui est au dessu.s des hommes » 
ne consiste pas à faire tout par lui-méroe ; c’est une 
vanité grossière que d’espérer d’en venir à bout, on 
de vouloir persuader au monde qu'on en est capable. ^ 
Un roi doit gouverner en choisissant et en condiib 
sant ceux qui gouvernent sous lui : il ne faut pas ' 
qu’il fasse le détail, car c’est faire la fonction de 
ceux qui. ont à travailler sous lui; il doit seulement 
s’én faire rendre compte , et en savoir assez poiir 
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entrer dans ce compte a%ec discernement. C*est mer- 
TciHeiisemenl igmiverner, que de choisir et d'appli- 
quer . selon leurs laiens , les gens qui gouvernent. Le 
suprême et le parfait gouvernement consiste à gou- 
%'crner ceux qui gninernenl: il faut le.s observer , les 
ëprouver, les modérer, les corriger, les uniiiier , les 
élever , les rabaisser , les changer de place , et les 
tenir toujours dans la main. Vouloir examiner tout 
par soi-mème. c'est de'liance , c'est petitesse; c’est 
se livrer à une jalousie pour les de'laiis , qui consume 
le temps et la liberté' de l’esprit ne'tessaires pour les 
grandes choses Pour former de grands desseins , il 
faut a>oir l’esprit libre et reposé ; il faut penser à 
son aise , dans un entier dégagement de toutes les 
expe'dilions d’afl'aires épineuses ün esprit épuisé par 
le détail est comme la lie du viu qui n’a plus ni 
force ni délicatesse Teux qui gouvernent par le dé- 
tail , sont toujours déterminés par le présent , sans, 
étendre leur vue sur un avenir trop éloigné ; ils sont 
toujours entraînés par l’atlaire du jour où ils sont, 
et celle affaire étant seule à les occuper , elle les 
frappe trop ; elle rétrécit leur esprit j car on ne juge 
sainement des affaires que quand on les compare 
toutes ensemble, et qu’on les place toutes dans ua 
même ordre , afin qu'elles aient de la suite et de la 
proportion. Manquer à suivre cette règle dans le 
gouvernement , c'est ressembler à un musicien qui sa 
sontenterait de trouver des tons harmonieux , et qui 
ne le mettrait point en peine de les uuir et de les 
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accorder pour en composer une* musique dvjuce et 
touchanle. C’est resseml)ler aussi à un architecte qui 
croit avoir tout fait , pourvu qii’ il -asseriihlé de 
grandes colonnes; et beaucoup de pierres bien laiU 
Je'es , sans penser à l’ordre et à la proportion des 
ornemens de son édifice; Dans le temps qu’il fait 
un salon ^ il ne pre'voit pas qu'il faudra faire un 
escalier convenable : quand il travaille au corps du* 
bâtiment , il ne songe ni à la cour ni au portail. Son' 
ouvrage n’est qu’un assemblage confus de parties 
magnifiques , qui ne sont point fiites les iirtes pour 
les autres; cet ouvrage, loin de lui faire honneur,: 
est un monument qui c'ternisera sa honte; car, il fait 
voir que l’ouvrier n’a pas su penser avec assez d’é- 
tendue , pour concevoir à la fois le dessein gc'néral 
de tout son ouvrage ; c'est un caractère d'esprit court 
et subalterne. Quand on est né avec ce ge'nie borné 
au de'tail , on n’est propre qu’à exécuter sous autrui. 
N'en doutez pas , ô mon cher Télémaque , le gou- 
vernement d' un royaume demande une certaine'har- 
monie comme la musique, et de justes pioportloos 
comme l’architecture.- <■ , ' 

Si vous voulez que je me servé encore delà com- 
paraison de cet art , je .vous * ferai ' entendre combien' 
les hommes qui gouvernent par le 'détail' son mé- 
diocres. Celui qui , dans un> concert , ne' chanté qùe^ 
certaines choses ,* quoiqu’il les''cha'nle parfaitement,' 
o'est' qu’un chanteur; celui qui conduit tout' le con<r 
cert » et qui en règle à la fois toutes les parties, est' 
Tojve //, *14 " ‘ 
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le seul maîire' tïe musique. Tout, de même celui qui 
taille des colonnes , pu qui elève un côte' d un bâtir 
ment, n'est qu*un maçon :,mais celui qui a pense ÿ 
tout Tedifice, et qui en a toules-les proportions dans 
sa tête, est le seul architecte. Ainsi ceux qui tra- 
vaillent , qui expe'dienl , qui £ont le plus d aü'aires , 
sont ceux qui gouvernent le moins j ils ne sont que 
les ouvriers subalternes- I.e vrai ge'nie qui conduit 
l'ëtat est celui qui, ne faisant rien, fait tout (aire; 
qui pense, qui invente > qui pe'nètre dans 1 avenir, 
qui retourne dans le passé , qui arrange , qui pro- 
portionne , qui pre'pare de loin , qui se roidil sans 
cesse pour lutter contre la fortune-, comme un na- 
geur contre le torrent de l'eau ; qui est attentif nuit 
et jour pour ne laisser rien au hasard. 

Croyez-vous , Télémaque , qu*un grand peintre 
travaille assidûment depnis le matin jusqu’au soir, 
pour expédier plus promptement ses ouvrages ? Non j 
cette gêne et ce travail servile éteindraient tout le 
feu de son imagination : il ne travaillerait plus de 
génie ; il faut que tout se fasse irrégulièrement et 
par saillies , suivant que son goût; le mène et que 
son esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe son temps 
à broyer des couleurs et à préparer des pinceaux ? 
Non, ; c^est l’occupation de ses élèves. Il se réserve le 
soin de penser ; U ne songe qu’à faire des traits har- 
dis qui donnent de la douceur , de la noblesse , de 
la vie et de la passion à ses figures. Il a dans sa 
tête les pensées et les senlimens des héros qu’il. v«at 
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représenter ; il se transporte danjb Tes siècles et dans 
toutes les cisconstances où ils. ont e'té ; à cette espece 
d*enlhousi.isme , il faut qii^il joigne une sagesse qui 
le retienne , que tout suit vrai , correct et propor- 
tionne' l'un à l’autre. Croyez-vous , Téle'inaq^ue , qu'il 
faille moins d'e'le'valinn de genie et d’elTorls de pen- 
sées pour faire un bon roi , que pour faire un grand 
peintre ? Concluez donc que l’occupation d'un roi 
doit être 'de penser, de former' de grands projets, et 
de choisir les hommes propres à les exe'cuter sous lui. 

Télém.aque lui re'pondit ; Il me semble que je 
comprends tout ce que vous me dites ; mais si les 
choses allaient ainsi , un roi serait souvent trompé^, 
n'entrant point par * luf-méme dans le de'lail. C'est 
Tous-méme qui vous trompez , repartit IMentor : ce 
qui empêche qu'on ne soit trompé , c'est la connais- 
sance générale du gouvernement. Les gens qui n’ont 
point de principes dans les affaires, et qui n'ont 
point de vrai discernement des esprits, vont toujours 
conrime à tâtons; c'est un hasard quand ils ne se 
trompent pas'; ils ne savent pas tnéme précisément ce 
qu’ ils cherchent , ut à quoi ils doivent tendre ; ils 
ne savent que se défier , et se défient plutôt des 
honnêtes gens qui les contredisent, que des trompeurs 
qui les flattent." Au contraire , ceux qui ont des pria- 
ripes' pour le gouvernement et qui se connaissent 
en hommes , savent ce qu’ ils doivent chercher en 
eux, et les moyens d'y parvenir; ils connaissent, 
du moins en gros, si' les gens dont ils se servent 
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«ont des in'strtimens propres à leurs desseins , et s’ils 
entrent dans leurs vues pour tendre au but qu'ils se 
proposent. iVailIeurs , comme ils ne se jettent pas 
dans des details accablans , ils ont l’esprit plus libre 
pour envisager d’une seule vue le gros de l’ouvrage, 
et pour observer s’ il s’avance vers la -tin principale. 
S’ ils sont trompe's , du moins ils ne le sont guère 
dans l'essentiel. Ils sont, outre cela, au-de.ssus des 
petites jalousies qui marquent un esprit borné et une 
ame basse ; ils comprennent qu’ on ne peut éviter 
d'étre trompé dans les grendes adaires , puisqu’il faut 
s’y servir des hommes qui sont si souvent trompeurs. 
On perd plus par 1' irrésolution oü- jette la déHance , 
qu’on ne perdrait à se laissériun peu tromper. On 
est trop heureux quand' on 'ti'est trompé que dans 
les choses médiocres ; les grander ne laissent pas de 
s'acheminer, et c’est* la' seule cbosé» dont un grand 
homme doit être en peine. Il fauttreppiiner sévère- 
ment la tromperie quand on la découvre ; mais il 
faut compter sur quelque tromperie , si pn ne veut 
point être véritablement trompé. Un, arlis^aUidans sa 
bouti(]ue voit tout de' ses propres yeux-, ejt fait tout 
de ses propres rnains^ imais un 'roi, dans un grand 
étal, ne peut tout faire ni tout voir. Ibne doit, faire 
que les choses que nul autre ne -, peut «faire sous lui; 
il ne doit voir que ce qui entre dans Ja décision, des 
choses importantes. r , . •’ 

Enfin Mentor . dit à Télémaque ; Les Dieux vous 
aiment et vous préparent un régna plein, de,, sage.sse* 
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Tout ce que vous voyez ici est fait moins pour la 
gloire d* Jdomene'e que pour voire instrudiun. Totis 
Jes sages e'tablissemens que vous admirez dans Salenle» 
fie sont que l'ombre de ce que vous ferez un jour 
à Ithaque , si vous répondez par vos vertus à votre 
haute destinée. Il est temps que nous songions à 
partir' d’ici; Idoménée tient un* vaisseau tout prêt 
pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit 'son coeur à son ami^ 
mais avec quelque peine , sur un attachement qui 
lui faisait regretter Salente. Vous me blâmerez peui^ 
^re i lui dit-il , de prendre trop facilement des irn 
«liaàtlons dans les lieux où passe ; mais mon cœur 
me' ferait de continuels reproches , si je vous cachais 
que j’aime Antiope , fille d’ Idoménée Non, mon 
^her Mentor, ce n’est point une passion aveugle 
comme celle dont vous m’ avez guéri dans l’ iie de 
Calypso ; j’ai bien reconnu la profondeur de la plaie 
que l’amour m’avait faite auprès d’ Eiicharis : je ne 
puis encore prononcer son nom sans être troublé ; le 
temps et 'l’absence n’onl pu l'effacer. Celte expérience 
funeste m’apprend à me défier de moi-mérne. Mais 
pour Antiope , ce que je sens' n'a rien de semblable: 
ce n'est point un amour passionné ; c'est goût , c’est 
estime , c' est persuasion que je serais heureux si je 
passais ma vie avec elle, .Si jamais les Dieux me 
rendent mon père, et qu’ils me permellenl de 
choisir une femme , Antiope sera mon épouse. Ce 
qui me touche en elle, c'est son silence, sa modestie. 


Digitized by Google 



2^8' TÉLÉMAQUE, 

sa retraile , son travail assidu ^ son industrie pour les 
ouvrages de laine et de broderie , son application à 
conduire toute la. maison de son père depuis que sa 
mère est morte, son mépris des vaincs parures, 
l’oubli ou l’ignorance même qui parait en elle de sa 
Jbeautë. Quand Idome'ne'e <li|i ordqnne.de mener les 
danses des jeunes 'Cretoises au son ides flûtes, on 
la prendrait pour la riante Ve'nus,.,quî est accompa- 
gne'e des grâces. Quand.il la mène, avec lui. à la 
chasse dans les forêts , . elle parait majestueuse el 
adroite à tirer de l'arc , comme Diane au milieu de 
ses INymphes : elle seule ne ,1e sait pas , et tout le 
monde l’admire. Quand elle entre dans le^ , temples 
des Dieux, et qu’elle porte-, sur sa tête les choses 
sacre'es dans des corbeilles ,.on croirait qu’ elle est 
elle- même la Divinité' qui ^habite dans le temple,. 
Avec quelle crainte et quelle religion l’avons-nous 
vue offrir des sacrifices , et fléchir la colère des 
Dieux , quand il a fallu expier rjuelque faute ou dër 
touner quelque funeste prc'.sagc ! Enfin , quand on la 
voit avec une troupe de femmes , tenant en<sa main 
une aiguille d'or, on croit que c'est Minerve meme 
qui a pris sur la terre une forme, humaine, et qui 
inspire aux hommes les beaux arts; elle anjme les 
autres à travailler; elle leur adoucit le travail et l’en** 
nui par le charme de sa voix, lorsqu'elle chante toutes 
les merveilleuses histoires des Dieux ; elle surpasse 
la plus exquise peinture par la de'iicatesse de ses bror 
deries. Heureux l’bomme qu’un doux hymen. unira 
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avec elle ! il n* aura à craindre que de la perdre et 
de lui survivre. 

• * . » 

Je prends ici ^ mon cher Mentor, les Dieux, ^ té- 
moin que je suis tout prêt à partir : j’aimerai An^ 
.4iope tant que je. vivrai ; mais elle ne retardera pas 
un moment mon retour à Ithaque. Si un autre la 
devait posse'der , je passerais le reste de mes jours 
avec tristesse et amertume; mais enfin je la quitterai^ 
quoique je sache que l’absence peut me la faire perdre. 
Je ne veux ni lui parler ni parler à son pere de moa 
amour ; car je ne dois en parler qu’à vous seul , jus- 
qu'à ce qu' Diysse , remonté sur son trône , ni’ ait 
déclaré qu’il y consent. Vous pouvez reconnaître par- 
la , mon cher Mentor, combien cet attachement est 
différent de la passion dont vous m’avez yu aveuglé 
pour Kucharis 

Mentor répondit : O Télémaque , je conviens de 
celte diflérence. Antiope est douce, simple et sage; 
ses mains ne méprisent point le travail ; elle prévoit 
de loin; elle pourvoit à tout; elle sait se taire, et 
agir de suite sans empressement ; elle est à toute heure 
occupée,' elle ne s’embarrasse jamais, parce qu’ellq 
fait chaque chose à propos : le bon ordre de la mai- 
son de son père est sa gloire; elle en est plus ornée 
que de sa beauté. Quoiqu’elle ail soin de tout, et 
qu’elle soit chargée de corriger , de refuser , d'épar- 
gner, choses qui font haïr presque toutes les femmes, 
elle s’est rendue aimable à toute la maison : c'est 
qu’on ne trouve en elle ni passion, ni entêtement, 



1 


220 T^CBMAQUe , 

ni légère!^, ni humeur, comme d.ins les nulres 
femmes; d'un seul regnrd elle se fait entendre, et 
on craint de lui déplaire ; elle donne 'des ordres prd-* 
cïs , et elle n’ordonne que ce qu’on peut éxecuter^ 
elle reprend avec bonté' , et en reprenant elle en- 
courage. Le cœur de son père se repose sur elle , 
comme un voyageur abattu par le.s ardeurs du soleil 
se repose à l’ombre sur l’herbe tendie. Vous avex 
raison , Tèlc'maque ; Aniiope est un trésor digne 
d’èire recherihe' dans les terres les plus éloigne'es. 
Son esprit , non plus que son corps , ne se pare ja- 
mais de vains ornemens; son imagination, quoique 
vive , est retenue : elle ne parle que pour la néces- 
sité ; et si elle ouvre la bouche , la douce persuasion 
et les grâces naïves coulent de scs lèvres. Dès qu’elle 
parle , tout le monde se lait , et elle en rotigil : peu 
s'en faut qu’elle ne suprime ce cjir%;|le à voulu dire, 
quand elle .aperçoit qu’on P écoule si attentivement» 
À peine l’avons-nous entendue parler. 

Vous souvenez-vous , ô '1 élémaque , d’un jour qua 
son père la fil venir? Llle parut, les yeux baissés , 
couverte d'un grand voile ; et elle ne parla que pour 
modérer la colere d’idoménée , qui voulait faire pu- 
nir rigoureusement un de ses esclaves ; d' abord elle 
entra dans sa peine ; puis elle le calma ; enfin , elle 
lui fil entendre ce qui pouvait excuser ce malheureux; 
et, sans faire sentir au roi qu'il s'était trop emporté, 
elle lui inspira des senlimens de justice et de com? 
pa.«sion. Thétis, quand elle flatte le \ ieux •ISére'e ^ 
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n* apaise point avec plus de douceur les flols irritas. 
Ainsi Antiope , sans prendre aucune autorité , et san« 
se prévaloir de ses charmes , maniera un jour le 
cœur de son époux , comme elle touche maintenant 
sa lyre , quand elle en veut tirer les plus tendres ac* 
cords. Encore une' fois, Télémaque , votre amour pour 
elle est juste ; les Dieux vous la destinent ; vous^ 
D aimez d’un amour raisonnable; il faut attendre 
qu’ Ulysse vous la donne. Je vous loue de n'avoir 
point voulu lui découvrir \os sentimens ; mais saches 
que si vous eussiez pris quelques détours pour iuî 
apprendre vos desseins, elle les aurait rejetés ^ et 
aurait cessé de vous estimer. Elle ne se promettra ja- 
mais à personne ; elle se laissera donner par son 
père; elle ne prendra jamais pour époux qu’un homme 
qui craigne les Dieux , et qui rempii.sse toutes les 
bienséances. Avez-vous observé comme moi qu’elle se 
montre encore moins, et qu’elle baisse plus les yeux 
depuis votre retour ? Elle sait tout ce qui vous est 
arrivé d' heureux dans la guerre ; elle n' ignore ni 
Votre naissance, ni vos aventures, ni tout ce que les 
Dieux ont mis en vous ; c’est ce qui la rend si mo- 
deste et si réservée. Allons, Télémaque, allons vers 
Ithaque ; il ne me reste plus qu'à vous faire trouver 
votre père, et qu’à vous mettre en état d'obtenir une 
épouse digne de I âge d’or,* fût-elle bergère dans la 
froide Algide , au lieu qu'elle est lilie du roi de jja- 
lente , vous seriez trop heureux de la posséder* 

FIK DU UVRE^VISGT-DEUXlisMS. . , ... 
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. I 

ZiIVRX: VINGT 'TROISlixOS. 

SOMMAIRE. 

* * 

Idomcnée craignant le départ de ses . deux hôtes , 
propose à Dlentor plusieurs affaires embarras^ 
sanies , Vassurant qü* il ne les pourra i égtcr sons 
■ son secours. Mentor lui explique comment il doit 
se comporter , et lient ferme pour remmener Te* 

• lémaque. Idomènée essaie encore de les retenir en 
excitant la passion de ce dernier pour Antiope. Il 
les engage dans une partie de chasse , ou U ueut 
que sa file se trouve. Elle jr serait déchirée par 
un sanglier , sans Télémaque qui, la sauve. Il sent ! 
ensuite beaucoup de répugnance à la quitter , et à 
. prendre congé du roi son père j mais , encouragé 
par^ Mentor , il surmonte sa peine ^ et s'embarque I 
pour sa patrie. 

Idoménée 4 qui craignait le, départ de Tële'maque et 
de Mentor, ne songeait qu'à le retarder j il repue- 
aenta à Mentor qu'il ne pouvait rëgler sans lui un 
différend qui s'ëtait ëleve' entre Diophanes , prêtre 
de Jupiter Conservateur, et Iléliodore , prêtre d'A- 
pollon , sur les présagés qu'on tire du vol des oi- 
seaux et des entrailles des victimes. 

Pourquoi, lui dit Blenlor, vous mêleriez-vous 
des choses sacrées ? laissez-en la décision aux £tru- 
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riens, qbi ont la' tradition des plüs anciens oracles, 
et qui sont inspires pour être les , interprètes des 
Dieux : employez seulement votre autorité à ctoulTer 
ces disputes dès leur naissance, ^e montrez ni par- 
tialité ni prc'vention; contentez-vous d’appuyer la dé» 
cision quand elle sera faite t souvenez-vous qu’un roi 
doit être soumis à^li religion , et qu'il ne doit ja- 
mais entreprendre* de la regler ; la religion vient des 
■Dieux , elle est au-dessus des rois. Si les rois se 
mêlent de la religion, au lieu de la prote'ger, ils la 
mettront en servitude. les rois sont. si puissans , et 
les autres hommes sont si faibles, que tout sera ea 
péril d’être alle'rê au grd des rois , si on les fait entrer 
dans les questions qui regardent les choses sacre'es. 
Laissez donc en pleine liberté la décision aux amis 
des Dieux . et bornez-vous à réprimer ceux qui n’obe'i- 
ront^pas à-leur jugement, quand il aura été prononcé. 

Ensuite Idoménée se plaignit de l'eniburras ou il 
était sur un grand nc/.ibre de procès entre divers 
particuliers , qu^ on le pressait de juger. . • 

' Décidez > lui répondit !Wentor> toutes les questions 
nouvelles qui vont à établir des- maximes générales 
de jurisprudence , et à -interpréter les lois; mais ne 
vous ch.^rgez jamais de juger les causes particulières ; 
elles viendraient toutes-en foule vous assiéger ; vous 
seriez l’unique juge de voire peuple ; tous les autres 
juges, qui sont sous vous, deviendraient inuiilès ; 
vous seriez accablé , et les petites alTaircs vous déro- 
beraient aux grandes, sans que vous pussiez sullire à 
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rëgier' ie d($tail des petites. Gardez-vous ■ donc blefi 
de vous jeter dans cet embarras ; renvoyez les affaires 
des particuliers aux juges ordinaires : ne faites que 
ce que nul autre ne peut faire pour vous soulager | 
vous ferez alors les véritables fonctions de roi. 

: ' On me presse encore ^ : disait ideniéiiee , de iàire 
certains mariages. Les personnes d’ une naissance 
distinguée • qui ni^ont suivi dans toutes les guerres^ 
et qui ont perdu de très-grands biens en me ser« 
vaut , voudraient trouver une espèce de récompense 
en épousant certaines iilies riches : je n’ai qu’un mol 
b -dire pour leur procurer ces étahlissemens. 

- Il est vrai,- répondit Mentor, qu'il ne vous ea 
coûterait qu’ un mot ; mais ce mot lui-méme vous 
coûterait trop cher. A'oudricz-vous uter aux peres et 
aux mères la liberté et la consolation de choisir leurs 
gendres , et par conséquent leurs héritiers ? ce serait 
mettre toutes les familles dans le plus rigoureux 
esclavage ; vous vous rendriez responsable de tous 
les iiialheiirs domestiques de vos citoyens. Les mariages 
ont assez d'épines sans leur donner encore celte a* 
mertume. Si vous avez des serviteurs lidèJes à ré« 
compenser, donnez-leur des terres incultes ; ajoutez-y 
des rangs et des honneurs proportionnés à leur con* 
dilion et à leurs services ; ajoutez-y , s’il le faut, 
quelque argent pris par vos épargnes sur les fonds 
destinés à votre dépense ; mais ne payez jamais vos 
dettes en sacrifiant les filles riches malgré leurs 
païens. . .. . . , ; 
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' (domën^e pnssa bientôt de cette question à une 
autre I.es Sybarites, disait-ii , se plaignent de ce que 
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent, 
ef de ce que nous les avons données , comme des 
champs à défrirher , aux étrangers que nous avons 
attirés depuis peu ici : céderai-je à ces peuples ? Si 
je le fais , chacun croira qu' il n*a qu^à former des 
prélensions sur nous. 

‘ Il n'est pas juste, répondit Mentor, de croire les 
Sybarites dans leur propre cause j mais il n’est pas 
ÿuste aussi de vous croire dans la vôtre. Qui croi- 
rons>nou5 donc ? repartit Idoménée. Il ne faut croire^ 
poursuit Mentor , aucune des deux parties ; mais il 
■ftut péendre pour arbitre un peuple voisin qui ne 
'soit' suspect d'aucun côté /tels sont les Sipotitios; 
-ils n’ont aucun intérêt contraire au vôtre. '.■< ■ 
Mais suis-jé obligé , répondit Idoménée , à croire 
'quelque arbitre'.^ -ne suis-je pas» roi? Un souveraiq 
■'Cst-il 'obligé à* se soumettre à des étrangers sur l'ë- 
-tendue de sa domination ? ' ■ 

« 'Mentor< reprit ainsi le- discours ;* Puisque vous vour 
4ez tenir ferme , il faut que vous jugiez que votre 
^roit est bon ; d'un autre côté», les Sybarites ne ree 
lâchent rien ^ ils soutiennent que leur droit est cer« 
lain. Dans cette opposition' de sentiraens , il faut 
qu’un arbitre, choisi par lés parties, vous accommode> 
ou que le sort des armes décide ; il n' y a ppipt de 
milieu. Si vous entriez dans une république où il 
fi’y eût 'ni magistrats ni juges, et où, chaque, foniille 
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se crût en droit de se faire , par violence , justice 
à elle-môme sur toutes ses pre'tentions contre ses 
voisins, vous déploreriez le malheur d’une telle na> 
lion , et vous auriez horreur de cet affreux désordre, 
où toutes les familles s’armeraient les unes contre 
les autres. Croyez-vous que les Dieux regardent avec 
moins d’horreur Je monde entier , qui est la re'pu- 
blique universelle , si chaque peuple, qui n’y est que 
comme une grande famille , se croit en plein droit 
de se faire, par violence, justice à soi-méme sur 
toutes ses pre'tentions contre les autres peuples voi* 
sins ? Un particulier qui possède, un champ , commue 
l’héritage de ses ancêtres » ne peut s’y ntaintenir que 
par l’autorité des lois, et par 'le jugement d’un ma- 
gistrat; il serait très-séverement . puni comme un 
séditieux, s’>il voulait conserver, par la force, ce 
que la justice lui a donné. Croyez-vons que les rois 
puissent- employer d'abord la violence pour soutenir 
leurs prétentions , sans avoir tenté toutes les voies 
de douceur et d’humanité ? La justice n’est>elle pas 
encore plus sacrée et plus inviolable pour les rois, 
par rapport à des pays entiers , que pour les familles, 
par rapport à - quelques champs labourés ? Sera*>t-on 
injuste et ravisseur quand on ne prend que quelques 
arpens de terre? sera-t-on juste, sera-t-on héros ^ 
quand on prend des provinces? Si 'on se prévient, 
•i on se flatte , si on s'aveugle dans les petits intérêts 
des particuliers , ne doit-on pas encore plus craindre 
de se flatter et de- s’aveugler sur- les grands intérêts 
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d'ctat? Se croira-t-on soi-ménie, dans une matière 
•OÙ Ton a tant de raisons de se detier de soi ? ne 
cralndra-t-on point de se tromper dans des cas oU 
l'erreur d*. un seul homme a des conse'quences af- 
freuses ? L’erreur d'un roi qui se flatte sur ses pré- 
tentions , cause souvent des ravages, des famines, des 
massacres , des pertes , des dépravations de moeurs , 
dont les effets funestes s'étendent jusques dans les 
siècles les. pins reculés. Un mi , qui assemble tou- 
jours tant de flatteurs autour de lui , ne craindra-t- 
il point d’ètre flatté en ces occasions ? S’ il convient 
de quelque arbitre pour terminer le diflérend , il 
montre son équité, sa bonne foi, sa modération. 11 
publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est 
fondée. L’arbitre choisi est un médiateur amiable, 
et non un juge de rigueur. On ne se soumet pas aveu- 
glément à ses décisions ; mais on a pour lui une 
grande déférence : il ne prononce pas une sentence 
en juge souverain j mais il fait des propositions , et 
on sacrifie quelque chose par ses conseils pour con- 
server la paix. Si la guerre vient , malgré tous lei' 
soins qu'un roi prend pour conserver la pais , il a 
du moins alors pour lui le témoignage de sa con- 
science, l'estime de ses voisins, et la juste protection • 
des Dieux. Idoménée , touché de ce discours , con- 
sentit que les Sipontins fussent médiateurs entre lui 
et les Sybarites. 

• Aloi^ le roi , voyant que tous les moyens de re-^ 
tenir les deux étrangers lui échappaient , essaya de 
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les arrêter par un lien plus fort. Il avait remarqué 
que Télémaque aimait Antiope ; et il espéra de le 
prendre par cette passion. Dans cette vue , il la fit 
chanter plusieurs fois pendant des festins, tlle le fit 
pour ne pas désobéir à son père, mais avec ‘tant de 
modestie et de tristesse , qu'on voyait bien la peine 
qu’elle souffrait en obéissant. Idoménée alla jusqu'à 
vouloir qu’elle chantât la victoire remportée sur les 
Dauniens et sur Adraste; mais, elle ne put se ré- 
soudre à chanter les louanges de Télémaque } elle 
s’en défendit avec respect , et son père n’osa la con- 
traindre. Sa voix douce et touchante pénétrait le 
cœur du fils d’Ulysse j il était tout ému. Idoménée, 
qui avait les yeux attachés sur lui , jouissait du plai- 
éir de remarquer son trouble. Mais Télémaque ne 
faisait pas semblant d’apercevoir le dessein du roi : 
il ne pouvait ^ s’empêcher , en ces occasions , d'étre 
fort touché ; mais la raison était en lui au-dessus du 
sentiment •, et ce n’était plus ce- même Télémaque 
qu'une passion tyrannique avait autrefois captivé dans 
l’>lie dé Calypso. Fendant que Antiope chantait, il 
gardait un profond silence ;< dés qu’elle avait fini , il 
se hâtait dé tourner la conversation sur quelque autre 
matière. 

Le roi , ne pouvant par cette vote réussir dans son 
dessein-,.prit^nfin la résolution de faire une grande 
chasse, dont il voulut donner le plaisir à sa fille. 
Antiope pleura, ne voulant point y aller.,* mais il 
fallut exécuter Tordre absolu de son père., Elle monte 
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un cheval e'ciimant , fougueux , et semblable à ceux 
que Castor domptait pour les combats ; elle le con- 
duisit sans peine : une troupe de jeunes filles la 
suit avec ardeur; elle pirait au milieu d’elles comme 
Diane dans les forêts. I.e roi la voit, et il ne peut 
se lasser de la voir ; en la voyant , il oublie tous ses 
malheurs passés. Téle'maque la voit aussi» et il est 
encore plus touché de la modestie d’Anliope^ que 
de' son aefresse et de' toutes' ses grâces. 

Les chiens poursuivaient un .sanglier d’une gran* 
deur énorme et furieux comme celui de Calydon , 
ses longues soies étaient dures et hérissées comme 
des dards ; ses yeux étincelans étaient pleins de sang 
et de feu ; son souffle se faisait entendre de loin» 
comme le bruit sourd des vents, séditieux quand 
Éole les rappelle dans son antre pour apaiser les 
tempêtes : ses défenses , longues et crochues comme 
la faux tranchante des moissonneurs , coupaient le 
tronc des arbres. Tous les chiens qui osaient en ap- 
procher , étaient déchirés ; les plus hardis chasseurs» 
CD le poursuivant » craignaient de l’atteindre. 

• Anliope , légère à la course comme les vents » ne 
craignit point de l’attaquer dè près j elle lui lance un 
Irait qui le perce au-dessus de Tépaule. Le sang de 
l’animal farouche ruisselle, et Je rend plus furieux 
il se tourne vers celle qui l’a blessé. Aussitôt le che* 
val d’Antiope, malgré sa fierté, frémit et recule; le 
Canglier monstrueux s’élance contre lui, semblable 
aux pesantes machines qui ébranlent les murailles des 
ros/£ //. -15 
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plus fortes villes. Le roursier chancelle et est abattu ; 
Antinpe se voit par terre bot s, d'e'lat d’éviter le coup 
fatal de la défense du sanglier animé contre elle. 
IVlais Télcmaqite , attentif au danger d’Antiope , était 
déjà descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, 
il se jette entre le chev'al abattu et He sanglier , qui 
revient pour venger son sang ^ il tient dans ses mains 
un long dard, et l’enfonce presque (tout entier dans le 
flanc de l’horrible animah, qui tombe plein de rage. 

À l’instant Télémaqtie en coiipe la hure, qui fait 
encore peur quand on la volt de prés , et qui étonne 
tous les chasseurs : il la présente à Antiope. Llle en 
rongit ; elle consulte dés yeus son père , qui , après 
avoir été saisi de frayeur , est transporté de joie de 
Li voir hors du péril , et lui fait'. signe qu'elle doit 
accepter ce don. En le prenant, elle dit à Télé- 
maque : Je reçois de vous avec reconnaissance un 
autre don plus grand , car je vous dois la vie. À 
peine eut-elle parlé, qu'elle craignit d’avoir trop dit ; 
ella bai.ssa les yeux; et Télémaque, qui vit son em- 
barras, n’osa lui dire que ces paroles ; Heureux le 
fils d’Ulysse d’avoir conservé une vie si précieuse! 
mais plus heureux encore s’il pouvait passer la 
sienne auprès de vous ! Antiope , sans lui répondre ,* 
rentra brusquement dans la troupe de ses jeunes 
compagnes , où elle remonta à cheval. 

Idoinénée aurait, dés ce moment, promis sa fille 
à Télémaque ; mais il espéra d'enflammer davantage 
sa passion en le laissant dans 1* incertitude , et crut 
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même le retenir encore à Salenle par le de’sir d'as» 
surer son mariage. Idoménce raisonnait ainsi en lui- 
même* mais les Dieux se jouent de la sagesse des 
hommes. <*e qui devait retenir Tcléntaque , fut pre'- 
cisëment ce qui le pressa de partir : ce qu’ il com- 
mençait à sentir le mit dans une juste défiance de 
lui-méme. 

Mentor redmibla ses soins pour inspirer à Téle'- 
maqite un de'sir impatient es’en retourner à llh.ique» 
et il pressa en même ter ps Idome'ne'e de le laisser 
partir. Le vaisseau était déjà prêt; car Mentor, qui 
réglait tous les moniens de la \ie de Téléma(|ue , 
pour l^élever à la plus haute gloire , ne l’arrêtait en 
chaque lieu qu’anlant qu’ il fallait pour exercer sa 
vertu , et pour lui faire acquérir de l’expérience. 
Mentor avait eu soin de faire préparer ce vaisseau dés 
l'arrivée de Télémaque. 

Mais Idoménée , qui avait eu beaucoup de répu- 
gnance à le voir préparer , tomba dans Que tristesse 
mortelle et dans une désolation à faire pitié, lorsqu'il 
vit que ses deux hôtes, dont il avait tiré tant de 
secours , allaient l'abandonner. 11 se renfermait dans 
les lieux les plus secrets de sa maison : là il soula- 
geait son cœur en poussant des géinissemens et en 
versant des larmes ; il oubliait le besoin de se nourrir ; 
le sommeil n’adoucissait plus ses cuisantes peines ; il 
se desséchait , il se consumait- par ses inquiétudes. 
Semblable à un grand arbre qui couvre la terre de 
l'ombre de ses rameaux épais , et dont un ver corn* 
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mence à ronger la tige dans les canaux de'liës oîi la 
sève coule pour sa nourriture ; cet arbre . que les 
vents n'ont jamais e'brnnlé , que la terre féconde se 
plaît à nourrir dans son sein , et que la hache du 
laboureur a toujours respecte, ne laisse pas de languir 
sans qu'on puisse découvrir la cause de son mal j II 
se Mélrit , II se dépouille de ses feuilles qui font sa 
gloire; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
écorce entr' ouverte , et des branches sèches : tel pa^ 
rut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque , attendri, n’osait lui parler; il crai* 
gnait le jour du départ ; il cherchait des pre'texles 
pour le retarder ; et il serait demeuré long-temps 
dans cette incertitude , si Mentor ne lui eût dit : Je 
suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez né 
dur et hautain; votre cœur ne se laissait toucher que 
de vos commodités et de vos intérêts ; niais vous êtes 
enfin devenu homme, et vous commencez, par l’ex< 
ipéiience de vos maux, à compatir à ceux des autres. 
6ans cette compassion, on n’a ni bonté , ni vertu, ni 
capacité pour gouverner les hommes: mais il ne faut 
pas la pousser trop loin , ni tomber dans une amitié 
Ctible. Je parlerais volontiers à Idoménée pour le 
'faire consentir à notre départ, et je vous épargnerais 
^'embarras d’une conversation si fâcheuse; mais je ne 
veux point que la mauvaise honte et la timidité dcH 
minent votre cœur. H faut que vous vous accoutu* 
.mlez à mêler le courage et la fermeté avec une ami» 
tié tendre et sensible, il faut craindre d’afiliger les 


Digitized by Google 



« 


LIVRE XXIII. 233 

liomrnes sans nécessité; il f.iut entrer dans leurs 
peines quand on ne peut éviter de leur en faire , et 
adoucir le plus qu’on peut le coup qu’ il est impos* 
âible de leur épargner entièrement C’est pour cher- 
cher cet adoucissement , répondit Te'lcinaqiie , que 
j’uimeruis mieux qu’ Idoménée apprit notre départ 
par \ous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : Vous vou.s trompez , moo 
cher Télémaque; vous êtes né comme les enfans des 
rois nourris dans la pourpre , qui veulent que tout, 
se fasse à leur mode, et que toute la nature obéisse t 
à leurs volontés , mais qui n’ont point la force d« 
résister à personne en face. Ce n’ est pas qu’ ils 
soucient des hommes , ni qu' ils craignent par bonté 
de les aflllger ; mais c’est que, pour leur pmpre com- 
modité, ils ne veulent point voir autour d’eux des 
visages tristes et mécontens Les peines et les misèrent 
des hommes ne les touchent point , pour\u qu’elles 
De soient pas sous leurs yeux; s’ils en entemlent 
parler , ce discours les importune et les attriste : 
pour leur plaire , il faut toujours dire que tout va 
bien ; et pendant qu’ils sont dans leurs plaisirs , ib 
ne veulent rien voir ni entendre qui puisse inter» 
rompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, dér 
tromper quelqu’un , résister aux prétentions et aux 
passions injustes d’un homme importun ? iis en don* 
neront toujours la commission à quelque autre petr 
son.ne , plutôt que de parler eux-mèmes a\ec une 
douce fermeté. Dans ces occasions , ils se laisseraient 
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** TclëmRCj06 lï^ôsail ni résister.^ Mcnlor , ni^^ller" 
IrouvôP Idoniéncc j il ctail lionleux de sa crainte ^ et 
n’avail pas le courage de la surmonter : il hcsjlailj H 
fimail deiix‘pas,et il revenairinconlinenl pour allé- 
guer à Mentor quelque nouvelle raison dé difiérer. 
Mais le seul regard de Mentor lui ôtait la parole, et » 
faisait dispnraiire tous ses beaux prétextes. Est-ce 
donc là , disrtit Mentor en souriant, ce vainqueur des 
üauniens , ce libérateur de la grande Ilespérie , ce 
fils du sage Ulysse, qui doit être apres lui l’oracle 
de la Grere ? il nW dire à Jdoincnée qu’il ne peut 
plus retarder son retour dans sa patrie , pour revoir 
son père ! O peuple d’Ithaque ! combien screi-vous 
malheureux un jour , si vous avez un roi que la 
mauvaise honte domine, et qui sacrilie les plus grands 
intérêts à .ses faiblesses sur les plus petites choses ! 
Voyez, Télémaque, quelle différence il’ y a entre 
la valeur dans les combats et le courage, dans les af- 
faires : vous'n'avez point craint les armes d’Adraste, 
él vous craignez la tristesse d’idoménée. Voilà ce qui 
déshonore les' princes qui ont fait les plus grandes 
actions : après avoir paru des héros dans la guerre, 
ils se montrent les derniers des hommes dans les 
occasions communes, où d’autres se soutiennent avec 
vigueur. 

Télémaque , sentant la vérité de ces paroles, cl 
piqué de ce reproche , partit brusquement sans s’é« 
coûter lui-mènie ; mais à peine commença t-il à pa- 
raître dans le lieu ou Idoméoée était assis, les 
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yeux baisses , languissant et abaliu de tristesse « . 
<]u’ils se craignirent l’un l'autre^ il n’osuil le regar- 
der. lis s’entenduient sans rien dire , et chacun crai* 
gnait cjue l'autre ne roni[iit le silence * ils. se mirent 
tous deux à pleurer, hnlin Idonie'ne'e , pressé d'ua 
• excès de douleur , s’écria ; A quoi sert de rechercher 
la vertu J si elle récompense si mal ceux qui l’aiment ? 
Après m'avoir montre ma faiblesse , on m'abandonne! 
bé bien! je vais retomber dans tous mes malheurs; 
qu’on ne me parle plus de bien gouverner 3 non , je 
ne puis le faire i je suis las des huiunies ! Uii v ou* 
iez-vous aller, Tclémaque ? \ olre pere n’e.st plus, 
vous le cherchez inutilement Ithaque est eii proie à 
vos ennemis; ils vous feront périr si vous y retour* 
nez ; quelqu’un d'entre eux aura épouse voire mere. 
Demeurez ici ; vous serez mon gendre et mon hé* 
iritier ; vous régnerez apres moi. 1 eiidaiil ma vie 
même, vous aurez ici un pouvoir absolu; ma con* 
Tiance en vous sera sans bornes Que si vous etes in* 
sensible à tous ces avantages .. du nioins luissez-moi 
IVlentor , qui est toute ma re>source. Parlez , répon* 
dez*moi , n'eudurcissez pas votre caur , ayez pitié 
du plus malheureux de tous les hommes. Quoi? 
vous ne dites rien ! Ah ! je comprends combien les 
Dieux me sont cruels ; je le sens e core plus ri- 
goureusement qu'en Crète , lorsque je perlai mon 
propre fils, . ' j .» 

Entin 'félémaque lui répondit d’ une voix troublée 
et timide ; Je ne suis point à moi ^,les destine'es me 
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rappellent dans ma pairie. Alentor, qui a la sagesse 
des Dieux , m’ordonne en leur nom de partir. Que* 
voulez-vous que je fasse ? Henoncerai-je à mon père, 
à ma mèi e , à ma patrie qui me doit être encore plus 
chère qu’eux? Étant né pour être roi , je ne suis pa». 
destiné à une vie .douce et tranquille ^ ni à suivre 
mes inclinations. Voire royaume est plus riche e^ 
plus puissant que celui de mon père ; mais je dois' 
préférer ce que les Dieux me destinent à ce que vous 
avez la bonté de ni’oüi ir. Je me croirais heureux s(>^ 
jfavais Antiope pour épouse , sans espérance de votre 
royaume; mais, pour m'en rendre digne, il Hmt 
que j’aille où mes devoirs m’appellent , et que ce 
soit m(’n père qui vous la demande pour moi. Ne- 
m’avez-vous pas. promis de me renvoyer à Ithaque? 
K^est ce pas sur cette promesse que j’ai c ombattu pour 
vous contre Adraste avec les alliés ? il est temps qud 
je songe à réparer mes malheurs domestiques. Les 
Dieux qui m’ont donné à Mentor , ont aussi donné 
Mentor au hls d'Ulysse pour lui faire remplir ses_ 
destinées. Voulez-vous que je perde Mentor après 
avoir perdu tout le reste ? Je n'ai plus ni biens , nï, 
retraite , ni père , ni mère , ni pairie assurée ; il nq 
me reste qu'un homme sage et vertueux , qui est lo 
plus précieux don de Jupiter. Jugez vous-méme si j^ 
puis y renoncer^ et consentir qu’il m’abandonne.^ 
Non; je moiirrai.s plutôt. Arrachezmoi la vie; 
vie n est nen ; mais ne m’arrachez pas Mentor. 

A mesure que Télémaque pariait , sa voix devenai|' 
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pins forte , et sn timidité dispanissait. Tdome'née ne 
savait cpie répondre , et ne pouvait' demeurer d ac- 
cord de ce que le fils d’Ulysse lui disait' Lorsqu’il' 
ne pouvait plus parler» du moins’ il lâchait, par ses- 
regards et pu* ses gestes*, .de faire pitié Dans ce- 
moment, il sit paraître Mentor, qui lui dit ces graves' 
paroles : • 

Ne vous affligez point ; nous vous quittons ; mais la' 
sagesse qtii préside aux conseils des Dieux demeuiera 
sur vous : croyez seulement que vous êtes trop heu- 
reux que Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver, 
votre royaume , et pour vous ramener de vos ëgare- 
mens. Philocics . que nous vous avons rendu, vous 
servira lidclemenl : la crainte- des Dieux, le goût de 
la vertu , l’amour des peuples , la compassion pour 
les misérables , seront tou]ours dans son cœur. Écou- 
tez-Ie , servez- vous de lui avec confiance et sans ja- 
lousie. Le plus grand service que vous puissiez en 
tirer, est de l’obliger à vous dire’ tous vos délauU 
sans ’ adoucissement Voila en quoi consiste le plus 
grand courage d’ un bon roi , - que de cheichei dô 
vrais amis qui lui fassent remarquer ses fautes. Pour- 
vu que vous ayez ce courage , notre absence ne vous 
nuira point » et vous vivrez heureux ; niais si la flat- 
terie, qui se glisse comme un serpent, retrouve un 
chemin jusqu'à votre cœur pour vous mettre en dé- 
fiance contre les conseils désinléi esses , vous êtes 
perdu. Ne vous laissez pas abattre mollement à la 
douleur J mais efforcez-vous, de suivre la vertu. 3*ai 
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dit à Phiiorlès tout ce qu’il doit faire pour vous sou- 
lager , et pour n’abuser jamais de voire confiance ; 
je pins vous refondre de lui Les Lieux vous l’ont 
donne comme ils m'ont donne à '1 élémaijue. Chacun 
doit suivre courageusement sa destinée ; il est inu- 
tile de s’aflliger. Si jamais vous axiez besoin de mon 
secours > après que j’aurai rendu Télemaque à son 
père et à son pays , je reviendrais vous voir. Que 
pourrais-je faire qui me donnât un plaisir plus sen- 
sible ? je ne rherche ni biens ni autorité sur la 
terre ; je ne veux qu’ aider ceux qui cherchent la 
justice et la vertu. Pouriais-je oublier jamais la con« 
fiance et l'amitie' que vous m’avez témoignées ! 

À ces mois, Jdoménée fui lout-à-foup changé; ii 
sentit son cœur apaisé , comme ^icplune de son tri- 
dent apaise les flots en courroux et les plus noires 
tempêtes : il restait seulement en lui une douleur 
douce et pai>ible ; c'était plutôt une tristesse et un 
sentiment tendre qu'une xive douleur. Le courage , 
la confiance , la vertu , l’espérance du secours des 
Dieux commencèrent à renaître nu-dedans de lui. 

He bien ! dit-il, mon cher Alentor, il faut donc 
tout perdre et ne se point décourager 1 Du moins 
souvenez-vous d’ Jdoménée quand vous serez arrivé à 
Ithaque» où votre sagesse vous comblera de {trospé- 
rité. N’oubliez pas que Salente fut vôtie ouvrage, et 
que vous y avez laissé un roi malheureux qui n’espère 
qu’en vous. Allez , digne fils d’ Ulysse , je ne vous 
retiens plus; je n’ai garde de résister aux Dieux.qui 
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m’avaient prêlë un si grand trésor. Allez aussi , 
Mentor , le plus grand et le plus sage de tous les 
hommes (si toutefois 1’ humanité' peùt faire ce que 
j’ai vu en vous , et si vous n ëles pas une üîvinitë 
sous une forme emprunle'e , pour instruire les hommes 
faibles et ignorans), allez conduire le fils d’Ulysse, 
plus heureux de vous avoir que d’élre le vainqueur 
•d'Adraste. Allez tous deux: je n'ose plus parler, 
pardonnez mes soupirs. Allez , vivez , soyez heureiis 
ensemble • il ne me reste plus rien au monde que 
le souvenir de vous avoir possëde's ici. O beaux 
jours ! trop heureux jours I jours dont je n’ai pas 
assez connu le prix ! jours trop rapidement e'coulës 1 
vous ne reviendrez jamais I jamais mes yeux ne re- 
verront ce qu’ ils voient ! 

. Mentor piit ce moment pour le départ; il embras* 
sa Philoclès , qui l’arrosa de ses larmes sans pouvois 
lui parler. Tële'maque voulut prendre Mentor par la 
main , pour se retirer de celles d’ Idoménëe : mais 
Idomënëe , prenant le chemin du port, se mit entre 
Mentor et 'l ëlëmaque ; il les regardait ; il gémissait ; 
îl commençait des paroles entrecoupées , et n'en pou* 
vaît achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages , on lève 
les voiles ; le vent favorable se lève. Télémaque et 
Mentor , les larmes aux yeux , prennent congé du 
roi , qui les lient long>temps serrés entre ses braSj 
et qui les suit des yeux aussi loin qu’il le peut. 

FIN DU LIVRE YINGT-TROISIÈMB. 
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ZlVnit TINGT-QUATHIÈME. 

SOMMAIRE* 

Pendant leur navigation , Télémaque se fait expli» 
quer par Mentor plusieurs difficultés sur la ma» 
nière de bien gottuerner les peuples , entre autres 
celle de connaître les hommes , pour n employer 
que les bons , et nêtre point trompé par les mau» 
vais. Sur la fn de leur entretien , le calme de la mer 
les oblige à relâcher dans mie île où Ulysse uenait 
d' aborder. Télémaque Vy voit , et lui parle sans 
le connaître ,• mais apres l’aioir vu embarquer , il 
sent un trouble secret dont il ne peut concevoir la 
cause. Mentor la lui explique , le console , l'assure 
qu’il rejoindra bientôt son pere , et éj rouve sa piété 
et sa patience en retardant son départ j our fairfi 
un sacrifice à Minerve. Enfin ,la déesse Minerve ^ 
cachée sous la fgure de Mentor , reprend sa forme 
et se fait connaître. Elle donne à Télémaque ses 
dernières instructions , et disparaît. Après quoi, 
Télémaque arrive à Ithaque , et retrouve Ulysse ^ 
son père, chez le fidèle Eumée, 

DÉJÀ les voiles s’enflent , on lève les ancres $ la 
lerre semble s’enfuir. Le pilote ezpe'rimenle' aperçoit 
Je loin les mentagnes de Leucate , dont la télé se 
cache dans un touibillon de frimas glaces ef les 
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monts Acrocérauniens , qui montrent encore un front | 
orgueilleux au ciel ^ après avoir été «i souvent dcrase's 
par la foudre. 

Pendant celte navigation, Telcmaque disait à Men* 
tor : Je crois maintenant concevoir les maximes de | 
‘gouvernement que vous m’avez explique'es. D’abord 
elles me paraissaient comme un songe ; mais peu à 
peu elles se de'mélent dans mon esprit , et s* y pré- 
sentent clairement : comme tous les objets paraissent 
sombres et en confusion le matin aüx premières 
lueurs de I’ aurore , mais ensuite ils semblent sortir 
comme d’un chaos, quand la lumière, qui croit in- 
sensiblement. les distingue, et leur rend, pour ainsi 
dire , leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je 
suis Irès-persiiade que le point es.sentiel du gouver- 
DCiAent est de bien discerner les ditferens caractères 
d’esprit pour les choisir et les appliquer selon leurs ^ 
falens : mais il me reste à savoir comment on peut 
se connaître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut e'tudier les • 
hommes pour les connaître ; et pour les connaître , 
il en faut voir et traiter avec eux Les rois doivent 
•converser avec leurs sujets , les faire parler , les 
consulter , les e'prouver, par de petits emplois dont 
ils' leur fassent rendre compte, pour voir s’ ils sont 
capables de plus hautes fonctions. Comment est-ce, 
ZDon cher Te'le'maque , que vous avez appris à Ithaque 
à vous connaitre en chevaux ? c’est à force d’en voir 
et de remarquer leurs de'fauts et leurs perfections 
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'avec «les gens expérimentes ’ Tout de même, paries 
.souvent des bonnes et , des mauvaises qualités des 
hommes avec d'autres* hommes sages et vertueux , 
qui aient long-temps étudie' leurs caractères ; vous 
apprendrez insensiblement comment ils sont faits , et 
ce qu’il est permis d’en attendre Qui est-ce qui vous 
a appris à connaître les bons et les mauvais poêles ? 
c’est la fre'quente lecture , et la réllexioii avec des 
.gens qui avaient le goût de la poésie. Qui est-ce qui 
vous a acquis le discernement sur la musique ? c’est 
la même application à observer les divers musiciens. 
Comment peut-on espérer de bien gouverner le4 
hommes, si on ne les connaît pas? et comment les 
connaitra-t-on , si l’on ne vit jamais avec eux ? Ce 
n'est pas vivre avec eux que de les voir en public, 
où l'on ne- dit dei.j)art et d'autre que des choses in-^ 
différentes et pre'parees avec art: il test question de 
les voir en particulier , de tirer du fond de leur 
cœur toutes les ressources secrètes qui y sont, de 
les tâter de tous côte's , et de les sonder pour decou* 
vrir leurs maximes. Mais pour bien juger des hommes, 
il faut commencer par savoir ce qu’ils doivent être; 
il faut savoir ce que c’est que le vrai et solide mé« 
rite, pour discerner ceux qui en ont d'avec ceux 
qui n’en ont pas. 

- On ne cesse de parler de vertu et de me'rite , sans 
savoir ce que c’est préci.véraent que le mérite et la 
vertu. Ce ne sont que de beaux noms , que des termes 
vagues pour la plupart des hommes , qui se font 
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lionneur d’en parler à toute heure. Il faut avoir des 
principes certains Je justice , de raison et de vertu , 
pour connaître ceux qui sont raisonnables et vertueux. 
Il faut savoir les maximes d’un bon et sage gou< 
vernernent , pour connaître les hommes qui les ont , 
et ceux qui s'en éloignent par une fausse subtilité. 
En un n^t , pour mesurer plusieurs corps , il faut 
lavoir uiim mesure tixe ; pour juger , il faut tout de 
même avoir des principes conslans auxquels tous nos 
fugemens se réduisent. Il faut savoir précisément 
quel est le but de la vie humaine > et quelle fin on 
doit se proposer en gouvernant les hommes. Ce but 
tinique et essentiel est de ne vouloir jamais l’autorité 
\et la grandeur pour soi : car celle recherche ambitieuse 
o’irait qu'à satisfaire un orgueil tyrannique ; mais on 
doit se sacrifier dans les peines infinies du gouver* 
«irment , pour rendre les hommes ho^s et heureux. 
Autrement on marche à tâtons et au hasard pendant 
toute' la vie : on va comme un navire en pleine mer y 
qui n’a point de pilote , qui ne consulte point les 
çstresy et à qui toutes les côtes voisines sont incon* 
•nues;’ il ne peut que faire naufrage. 

• Souvent les princes, faute de savoir en quoi con* 
•fiste la .vraie vertu , ne savent point ce qu’ils doivent 
chercher dans les hommes. La vraie vertu a pour 
eux quelque chose d’âpre;' elle leur parait trop au- 
stère et indépendante ; elle les efi’raie et les aigrit ^ 
ils se tournent vers la flatterie. Oès-lors • ils ne 
peuvent plus trouver ni de sincérité ni de vertu ; 
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dès>-Jors ils courent* apres un vain fanlômé de fausse'i 
gloire, qui les rend indignes de .la véritable, lisif 
s’accoutument bientôt à croire qu' il. n’y a point de 
vraie, vertu sur la terre j i car les bons- connaissent 
bien. les niéchans^ mais, les me'chaas^ ne connaissent 
point les bons , et ne peuvent pas croire qu' il y ea<' 
ait. De 'tels princes ne savent que ise detier de tout: 
le monde egalement ^ ils se cachent, se renferment; 
ils sont jaloux sur les moindres choses j ils craignent '- 
les hommes ,.et se font craindre d^eux. Ils fuient lat. 
lumière; ils n'osent paraître dans leur naturel." 
Quoiqu’ ils ' ne veuillent pas* être- connus, ils ne" 
laissent pas de l’être ; car la curiosité niâligae de ^ 
leurs sujets pénètre et devine tout; niais ils ne con-* 
naissent personne. - Les gens' intéressés* qui 'les ob* " 
sëdent , sont ravis de les Voir inaccessibles. Un roi -' 
inaccessible aux hommes l’est aussi à la vérité .* on ’ 
noircit par d* infdmes roppoits,' et on écarte de lui 
tout ce qui pourrait lui ouvrir les yeux. Ces' sortes de 
rois passent leur vie dans une grandeur sauvage et 
farouche , où , craignant sans cesse d’étre trompés , 
ils le sont toujours inévitablement, et méritent de ' 
l*étre. Dès qu*on ne parle qu'à un petit nombre de 
gens, on s'engage à recevoir ’ toutes leurs passions >* 
et tous leurs préjugés; les bons mêmes ont leurs 
défauts et leurs préventions. De plus,' on est à la^^* 
merci des rapporteurs : nation basse et maligne qui 
se nourrit de venin ; qui empoisonne les choses- im* 
nocentes ; qui grossit les petites ; qui invente le mal 
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plutôt que de cesser de nuire; qui se joue, pour son 
intérêt , de la de'fiance et de l’indigne curioritë d’ua 
prince faible et ombrageux. 

Connaissez donc, ô mon cher Te'le'maque. connais* 
sez les hommes ; examinez-les , faites-les parler les 
uns sur les autres; ëprouvez-les peu à peu , ne vous 
livrez à aucun. Frofîlez de vos expériences , lorsque 
vous aurez e'te' trompé dans vos jugemens ; car vous> 
serez trompé quelquefois : les niéchans sont trop pro- 
fonds pour ne surprendre pas les bons par leurs dé>. 
£uiseraens. Appienez par-là à ne juger protnplenienl 
de personne ni en, bien ni en mal; l’un et l'autre 
est bien dangereux : ainsi vos erreurs passées vous 
instruiront trés*utilement. Quand vous aurez trouvé 
des talens et.de la vertu dans un homme ^ servez- 
vous-en avec confiance ; car les honnêtes gens veuleni 
qu’on sente leur, droiture; ils aiment mieux de l'estima 
et de la confiance que des trésors ; mais ne les gâtez 
pas en leur donnant un pouvoir sans bornes : tel eilt 
éfe' toujours vertueux , qui ne l’est plus , parce qua 
son maiire lui a donné trop d’autorilé et de richesses. 
Quiconque est assez aime des Dieux pour trouver 
dans tout un royaume deux ou trois vrais amis , 
d'une sagesse et d’une bonté constantes, trouve bien- 
tôt par eux d'antres personnes qui leur ressemblent , 
pour remplir les places inférieures. Far les bons aua« 
quels on se confie , on apprend ce qu’on ne peut pas. 
discerner par soi-même sur les autres sujets. 

Mais faui-il j disait Télémaque , se servir des mé» 
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cbans quand ils'sont habiles , comme je I*ai ouï dirf 
souvent? On est souvent, re'pondit JVlentor , dans la 
nécessité de s* en servir. Dans une nation agitée et 
en désordre, on trouve souvent des gens injustes et 
artificieux qui sont déjà en autorité ■ ils ont des eni* 
plois importans qu'on ne peut leur ôter ; ils ont 
acquis la confiance de certaines personnes puissantes 
qu'on a besoin de ménager : il faut les ménager eux- 
mêmes, ces hommes scélérats, parce qu'on les craint, 
et qu* iis peuvent tout bouleverser. Jl faut bi{:n s'en 
servir pour un temps ; mais il faut aussi avoir en 
\ue de les rendre peu à peu inutiles. Four la vraie 
et intime confiance . gardez-vous bien de la leur 
donner jamais ; car iis peuvent en abuser , et vous, 
tenir ensuite malgré vous par votre secret ; chaîne 
plus difficile à rompre que toutes les chaînes de fer. 
Servez-vous d’eux pour des négociations passa- 
gères : traitez-les bien , engagez-ies par leurs passions 
mêmes à vous être fidèles,* car vous ne les tiendrez 
que par-là ; mais ne les* mettez point dans vos déli- 
bérations les plus secrètes. Ayez toujours un ressort 
pour les remuer à votre gré ; mais ne leur donnez 
jamais la' clef de votre cœur ni de vos affaires. Quand 
votre état devient paisible, réglé, conduit par des 
hommes sages et droits dont vous êtes sôr , peu b 
peu les méchans dont vous étiez contraint de voua 
servir deviennent inutiles. Alors il ne faut pas cesser 
de les bien traiter: car il n’est jamais permis d’être 
ingrat , même pour les méchans ; mais , en les Irai» 
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tant bien , il fhut tâcher de les rendre bons. Il esl 
nécessaire de tollérer en eui -certains défaiils qu'on 
pardonne à l’humanité ; il faut néanmoins relever 
peu à peu l’aulorilé , et réprimer les maux qu’ ils fe« 
raient ouvertement si on les laissait faire. Après tout^ 
c'est un mal que le bien se fasse par les méchans j 
et quoique ce mai soit inévitable , il faut tendre 
ne'anmoins à le faire cesser. Un prince sage , qui ne 
veut que le bon ordre et la justice, parviendra, 
avec le temps , à se passer des hommes corrompus 
et trompeurs ; il en trouvera assez de bons qui. aïK 
ront une habileté sufiisante. , > 

Mais ce n’est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation, il est nécessaire d’en former dénouer 
veaux. Ce doit être, répondit icléraaque, un grand 
embarras. Point du tout, reprit Mentor: i’applicutioa 
que vous avez à chercher les honiiues .habiles et, ver*. 
Cueux, pour les élever, excite et anime tous ceux qui 
ont du talent cl du courage ; chacuu fait des eÜbrts. 
Combien y a-t-il d’hommes qui languissent dans une 
oisiveté obscure , et qui deviendraient de grands 
liommes , si l’émulation et l'espérance du succès les 
4Uiim:iient au travail ! Combien y a-t-il d’hommes 
^ue la misère et l’ impuissance de s’ élever » par la 
vertu , tentent de s'élever par - Je crime ? Si donc 
Vous attachez les récompenses et . les honneurs au 
génie et à la vertu , combien de sujets se formeront 
d’eux-mémes 1 Mais combien en formerez-vous en 
les 'faisant monter' de degré en degré >■ depuis les 
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dflrniers emplois jusqu’aux premiers ! Vous exerce*: 
çex leurs lalens , vous epruuverez l'ëlendue de leur 
esprit et la sinre'rite' de leur vertu. Les honmies qui 
par\iendiont aux plus hautes places, auront été 
Dourris sous vos yeux dans les infeVieiires. Vous les 
aurez suivis toute leur vie , de degré en degré ; vous 
itigerez d’eux , non par leurs paroles , tuais par toute 
la suite de leurs actions. 

' Pendant que Mentor raisonnait ainsi avec Télé» 
tnaque , ils aperçurent un vaisseau phe'acien qui avait 
relâché dans une petite île déserte et sauvage borde'e^ 
de rochers adreiix. Kn même • temps les vents se, 
tûrent . les plus doux zéphyrs mêmes semblèrent 
retenir leur haleine toute la mer devint comme une 
glace ; lès voiles abattues ne pouvaient plus animer 
le va?sseau ; l’effort des rameurs déjà fatigués était 
inutile^; il fallut aborder ’ en cette île, qui était: 
plutôt un écueil qu’une terre propre à elre habitée 
par des hommrs Kn, un autre temps moins calme , 
on n’aurait pu y aborder sans un grand péril. 

- Les I héaciens , qui attendaient le vent , ne parais» 
saient pas moins impatiens que les Salentins de con» 
tinuer leur navigation. Télémaque s’avance vers eus 
sur ces rivages escarpés Aussitôt il demande au pre* 
mier homme qu’il rencontre, s’il n'a pas vu U»* 
lysse , roi d'Ithaque , dans la maison du roi Alrinoiis. 

Celui auquel il s’ était adressé par hasard ii’cluit 
pas Phéacien j c’était un étranger inconnu qui avait 
lia air xnejestueux , mais triste et ubatlu j il paraissait 
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rêveur , el h peine êcmitn-t-il d’abord la question de 
Te'lêmaqiie ; mais enfin il lui répondit r Ulysse , vous 
ne vous trompez pas , a été reçu ehe* le roi Alci- 
nous, comme en un lieu où l’on craint Jupiter, et 
6Ü Pon exerce l’hospitalité'; mais il n'y est plus, et 
vous l'y chercheriez inutilement; il est parti pour 
revoir Ithaque , si les Dieux apaisés soufii ent enfin 
qu’il puisse jamais saluer ses Dieux pe'nates. 

■ À peine cet étranger eut prononcé tristement ce* 
paroles , qu' il se jeta dans un petit bois épais sur le 
faaut d’on rocher, d'oü il regardait allentiveriient la 
mer , fuyant les hommes qu' il voyait , et paraissant 
•fllfgé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardait fixement ; plus il le regar<> 
(dait . plus il était émus et étonné. Cet inconnu , di* 
•ait-il à Mentor, m’a ré[K>ndu comme un homme 
qui écoute à peine ce qu’on lui dit , et qui est plein 
d'amertume. Je pl.iins les malheureux depuis que je 
le suis; et je sens que mon cœur s’intéresse pour 
cet homme sans savoir pourquoi. Il m’a assez mal 
reçu ; à peine a-t-il daigné m’écouler el me répondre; 
(e ne puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de 
ses maux. 

Mentor , souriant , répondit : Voilà à quoi servent 
ïés malheurs de l.i vie, ils rendent les princes mo* 
dérés et sensibles aux peines des autres. Quand il* 
n'ont jamais goûté que le doux poison des prospéri» 
les , ils se croient des Dieux; ils veulent (|ue les.- 
monlagnes s' aplanissent pour les contenter ; ils 
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comptent pour rien les honmîes j ils veulent se jouer 
de la nature entière. Quand ils entendent parler da 
«oufTranres, ils ne savent ce que c'est; c'est un songa 
-pour eux : ils n’ont jamais vu la distance du bien 
et du mal. T/ infortune seule peut leur donner da 
1' humanité', et changer leur cœur de rocher en un 
cœur humain : alors ils sentent qii’ ils sont hommes'^ 
et qu' ils doivent ménager les autres hommes qui 
leur ressemblent. Si un inconnu vous fait tant do 
pitid, parce qu’il est , comme vous, errant sur ca 
rivage , combien devrez-vous avoir plus de compas- 
•ion pour le peuple d’ Ithaque , lorsque vous le ver- 
rez un jour soulïiir; ce peuple que les Dieux vou» 
auront confë comme on confie un troupeau à un 
berger , et qui sera peut-être malheureux par votre 
ambition , ou par votre faste , ou par votre impru- 
dence ! car les peu| les ne souffrent que par les fautes 
des rois . qui devraient veiller pour les empêcher 
de souffrir 

Pendant que Mentor parlait ainsi , Te'le'maqne êtaîl 
plonge dans la Irisle.sse et dans le chagrin ; il lui ré- 
pondit enfin a\er un peu d’e'motion : Si toutes ces 
choses sont vraies . l’e'lat d’un roi est bien malheu- 
reux Il est l’esclave de tous ceux auxquels il parait 
commander: il est fut pour eux; il se doit tout en- 
tier à eux : il est chargé de tous leurs besoins ; il est 
I* homme de tout le peuple et de chacun en particu- 
lier Il faut qu’il s’accommode à leurs faiblesses , 
qü’ il les corrige en père , qu’ il les rende sages et 
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heureux. L’ autorité' qu’il parait .ivoir n'est point la 
tienne; il ne peut rien faire ni pour sa gloire ni 
|)Oiir son plaisir ; son autorité est celle des lois , il 
iaul qu'il leur obéisse pour en donner l’exemple à ses 
^ujets. À proprement parler , il n’est que le défen- 
deur des lois pour les faire régner; il faut qti’il veille 
et qu^il travaille pour les maintenir : il est l’iioinnrie 
le moins libre et le moins tranquille de son royaume^ 
c'est un esriaxe .qui sacrifie son repos et sa liberté, 
pour la liberté ’et la f» licite' publique. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n’est roi 
que pour avoir soin de son peuple , comme un ber- 
ger de son troupeau , ou comme un p< re de sa fa- 
mille ; mais trouvez-vous , mon cher Télcmaque , 
qu’il soit nialheiireux d’avoir du bien à faire à tant 
de gens? il corrige les méchans par des punitions ^ 
il encourage les bons par des récompenses; il repré- 
sente les 1 ieux en conduisant ainsi à la vertu tout le 
genre humain. N,’a-t-il pas assez de gloire à faire 
garder les lois ? C'elle de se mettre au-dessus des lois 
est une gloire fausse qui ne ,n.crile que de l'Iiorreur 
et du mépris. S’il est méchant, peut être que 

malheureux car il ne saurait trou\er atuune paix 
dans ses passions et dans sa \anité : s'il est bon , il 
doit goûter le plus pur et le plus solide de tous les 
plaisirs à tra\ailler pour la vertu, et à attendre des 
Itieux une éternelle récompense. 

l'éli niaque agité au-dedans par < une peine secrète, 
semblait n’avoiv jamais compris ces. maximes, quoi- 
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qu’il en fui rempli , et qu'il les eilt lui-môine en-' 
ceignees aux autres. Une humeur noire lui donnait ) 
contre ses ve'ritables sentimens, un esprit de con* 
Iradiction et de subtilité pour rejeter les vérite's quel 
IVlentnr lui expliquait : il opposait à ces raisons l'in^ 
gratitude des hommes. Quoi ! disait 11, prendre tan| 
de peines pour se faire aimer des hommes qui n» 
vous aimeront peut-etre jamais , et pour faire du 
bien à des inérhans qui se serviront de vos bienfait» 
pour vous nuire ! ^ 

Mentor lui le’pondait patiemment,: Il faut comptef' 
sur l’ingratitude des hommes , et ne laisser pas de 
leur faire du bien; il faut les ser\ir moins pour 
l'amour d'eux, que pour l'arpour des Dieux que 
l'ordonnent 1 e bien qu’on fait n'est jamais perdu f 
si les hommes l’oublient , les Dieux s’en sniiviennent 
et le réi'ompensent De plus . si la multitude est in> 
grate , il y a toujours des hommes \ertueux qui sont 
touchés de votre vertu La multitude meme, quoique, 
changeante et capricieuse , ne laisse pas <le faii e tôt-’ 
ou tard une espece de justice à lu \('rilahle vertu» 
Mais voiilez-\oiis eftipécher l’ingratitude des hom- 
mes ? ne travaillez point uniquement à les rendr» 
puissans , rit lies , redoutables par les aimes, heu- 
reux par les plaisirs: cette gloire, cette abondance 
ces délit es les corrompront ; ils n’ en seront que 
plus niéehans, et par conséquent plus ingrats: c’est' 
leur faire un présent funeste; c'est leur olfrir un 
poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser 
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leurs mœurs, à leur inspirer la jiislice , la sînrerîlë, 
la ciainle des Dietix , l’hiinianile ^ la fidelité, la mo- 
^e'ralion . le de'sinteressemenl ; en les rendant bons, 
vous les empèrherez d’etie ingrats , vous leur don* 
lierez le véritable bien , rjui e^l la \eitii,- et la ver- 
tu, si elle est solide, les altadicia toiijoins à relui 
^ui la leur aura in.Npiri e Ainsi . en leur donnant les 
■Ve'ritables biens, vous vous ferez du bien à \ous- 
même , et vous n’aurez point à craindre leur ingra- 
titude. Faut-il s’étonner que les homnus soient in- 
grats pour des prin< es qui ne les ont jamais eserce's 
•qu'à l'injustice . qu’à l’ambition sans b 'i iies , qu’à là 
jalousie contre leurs voisins, qu'à I ’inhuritanilé , qu’à 
la^haiiteiir, qu’à la ni.uivaise foi? I e prince lie doit 
attendre d'eux , que ce qii' il leur a appris à faire. 

au contraire il travaillait par ses exemples et par 
«on autorité à les rendre bons ; il trouverait le fruit 
de son travail dans leurs vertus ; ou du moins il 
trouverait dans la sienne et d.m>’ l'amitié des Fieux; 
de quoi se consoler de tons les mcconiptes 

Â peine ce discours fut-il acbeNe . que Tële'maque 
«''avança avec empressement vers les I héaciens du 
Vaisseau qui e'tait arreté sur le rivage 11 s'adressa à 
un vieillard d'entre eux. pour lui demander d'où ils 
venaient : où ils allaient , et s' ils n’ avaient point 
vu Ulysse. Le vieillard répondit; 

Nous venons de notre île, qui est celle des Phéa- 
xiens ; nous allons chercher des marchandises vers 
l'Épi re. Ulysse , comme ou vous l'a déjà dit, a passé 
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^ans notre pairie j mais il en est parti. Quel est > 
ajouta aussitôt Télémaque , cet homme si Irisle qui 
cherche les lieux les plus déserts en attendant qu» 
votre vaisseau parte ? C'est , répondit le vieillard f 
un étranger qui nous est inconnu ; mais on dit qu il 
6e nomme Cléoménes ; qu’il est né en Thiygief 
qu’un oracle avait prédit à sa mère , avant sa nais* 
tance, qu’il serait roi , pourvu qu’il ne demeurai 
point dans sa patrie et que, s’ il y demeurait, la 
colère des Dieux se fairait sentir aux Phrygiens par 
tine cruelle peste. Des qu’ il fut né , ses parcns le 
donnèrent à des matelots , qui le portèrent dans l’Ilo 
de Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens de 
ta patrie , qui avait un si grand intérêt de le tenir 
éloigné. Bientôt il devint grand, robuste, agré.ible > 
et adroit à tous les exercice» du çorps j il s'appliqua 
même avec beaucoup de goût et de génie aux science» 
cl aux beaux arts. Mais on ne le put souffrir dan» 
aucun pays: la préiliclion fuite sur lui devint célébré^, 
©n le reconnut bientôt partout où il alla ; partout le» 
rois craignaient qu* il ne leur enlevât leurs diadèmesii 
Ainsi il est errant depuis sa jeunesse , et il ne peut 
trouver aucun lieu du monde où il lui soit libre de 
»*arréler 11 a souvent passé chez des peuples fort 
dioignés du sien j mais à peine est-il arrivé dan» 
une vill» , qu'on y découvre sa naissance et l’oracle 
qui le regarde. Il a beau se cacher , et choisir ea- 
chaque lieu quelque genr» de vie obscure , ses talent 
dclatent toujours, dit-on, malgré lui, et pour 1» < 
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së rétirer èn, 'liberté dans un vill.'tge de Carie , oii. if 
s’adonnera à l’agriculture , qu'il aime passionne'ment. 
C’est un homme sage et modère' , qui craint lei 
Dieux , qui connaît bien les hommes , et qui sait 
vivre en paix avec eux ^ sans- les estimer. V'oilà ce 
qu’on raconte de cet e'tranger dont vous me demaoe 
dez des nouvelles. 

' Fendant cette conversation , Téle'maque tournait 
souvent ses yeux vers la mer , qui commençait »' 
être agite'e.' Le vent soulevait les flots qui venaient 
battre les rochers , les blanchissant de leur éciini6.‘ 
Dans ce moment , le vieillard dit à Te'lémaqne ; il 
faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent ni’âU^ 
tendre. En disant ces mots , il court au ri\age : oo' 
s’embarque ; oO n'entend que dés cris confus sur ce* 
rivage, par l'ardeur des mariniers impatiens de partir»^ 

' Cet inconnu ; qu’on noniniait Cle'omênes , avaiti 
erre quelque temps dans le milieu de l’ile , montant' 
sur le sommet de tous les rochers , et considérant de^ 
là l'espace immense des mers avec uiie tristesse prd«. 
fonde. Te'le'maque ne l'avait point perdu de vue, et 
il ne cessait d’observer ses pas. Son cœur était atten- t 
dri pour un homme vertueux , errant , muiheitreuz , ' 
destiné aux plus grandes choses , et servànl de 
à-une rigoureuse lorlunc loin de sa patrie. Au moins y ' 
ilisait»il en lui- même, peut-être reverrai-je Ithaque |' 
mais ce Cléomènes ne peut jamais revoir la Fhrygie, * 
L’exemple d’ un homme encore plus malheureux que ‘ 
lui adoucissait la peine de 'Télémaque. Enfin cef' 
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lioinmÆ , voyant son vaisseau prêt , était descendu do 
ces rochers escarpe's avec autant de vitesse et d'agi- 
lité qu^ApoIlon dans les forêts de Lycie , ayant noué 
oes chevelix blonds . passe au travers des précipices 
pour aller percer de ses flèches les cerfs et les san- 
gliers. Déjà cet inconnu est dans le vaisseau , qui 
fend l'onde amère et qui s’éloigne de la terre. 

Alors line impression secrète de douleur saisit le 
cœur de Télémaque; il s’afflige sans savoir pourquoi; 
les larmes coulent de ses yeux , et rien ne lui est si 
doux que de pleurer. Fn même temps il aperçoit sur 
l« rivage tous les mariniers de Salente couchés sur 
l’ herbe , et profondément endormis. Ils étaient las 
et abattus : le doux sommeil s’était insinué dans leurs 
fnembres , et tous les humides pavots de la nuit a- 
faient été répandus sur eux en plein jour par la 
puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Salentins , pendant 
^ue les Phéaciens avaient été si attentifs et si dilî* 
gens pour profiter du vent favorable ; mais il est en- 
core plus occupé à reg.arder le vaisseau phéacien 
prêt à disparaître au milieu des flots , qu'à marcher 
vers les Salentins pour les éveiller ; un étonnement 
et un trouble secret tiennent ses yeux attachés vers 
ce vaisseau déjà parti , dont il ne voit plus que les 
voiles qui blanchissent un peu dans l'onde azurée. Il 
n'écoute pas même Mentor qui lui parle , et il est 
tout hors de lui-même, dans un transport semblable 
à celui des Ménades , lorsqu’elles tiennent le tbyrse 
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CD main , et qu'elles font retentir de leurs cris 
senses les rives de 1' Hébre , et les montagnes de. 
Bhodnpe et d' l«mare 

Enfin , il revient un peu de cette espèce d’enchan* 
tement ; et les larmes recommencent à couler de ses 
yeux. Alors Mentor lui dit : Je ne m’étonne points 
mon cher l'éle'maqiie, de vous voir pleurer; la cause 
de voire douleur qui vous est inconnue , ne l’est pas 
b Mentor; c’est la nature qui parle, et qui se fait 
sentir: c’est elle ;qui attendrit. votre ca-ur. L’incon** 
nu qui vous a donne' une si vive émotion, est le 
grand Ulysse: ce qu’un vieillard pliéacien vous a 
raconté de lui , sous le nom de Cléomènes, n’est 
qu' une fiction faite pour cacher plus sûrement le « 
retour de votre père dans son royaume. Il s’en va 
tout droit à Ithaque; déjà il est bien près du port, 
et il revoit enfin ces lieux si long temps désirés. Vos. 
yeux l'ont vu , comme on vous V avait prédit autre- 
fois; mais sans le connaître : bientôt vous le verrez 
et vous le connaîtrez , et il y^us connaîtra ; mais 
maintenant les Dieux ne pouvaient permettre votre 
reconnaissance hors d’Ithaque. Son cœur n’a pas été 
moins ému que le vôtre ; il est trop sage pour se 
découviir a nul mortel., dans un tlieu où il pourrait 
être exposé à des tiahisons , et aux . insultes des 
cruels amans de Pénélope. Ulysse, votre, père, est 
Je plus sage de tous les hommes ; son cœur est coi;nme 
«n puits profond , on ne saurait y puiser son secret. 

U aime la vérité , .et ne dit jamais rien qui la blesse ; 
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cfier f Mentor , tn* avez «vous envie mon bonheur? 
Maintenant je l’embrasserais ; je serais déjà avec lui 
dans le port d' Itharjiie ; nous combattrions pour 
vaincre tous nos ennemis. 

• Mentor lui répondit en souriant : Voyez , mon 
cher T«lemo<]ue , comment les hommes sont faits : 
vous voila tout de'sole', parce que vous axez mi V(»tiâ 
père sans le reconnaître. Que n’eussiez-vous pas don- 
né hier pour être assuré qu’il n'était, pas morl i au- 
jourd'hui vous en êtes assuré par vos propres yeux; 
et cette assurance , qui devrait vous combler de joie, 
vous laisse dans l’amertume ! Ainsi, le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu’ il u Je 
plus désiré , dès qu’il le possède ^ et il est ingénieux 
pour se tourmenter sur ce qu'il ne possédé pas encore. 

‘ C'est pour exercer votie patience que Jes Dieux 
vous tiennent ainsi en suspens. Vous regardez c& 
temps comme perdu ; sachez que c’est le plus utile 
de votre vie , car il vous exerce dans la plus néces- 
saire de toutes les vertus pour ceux qui doivent 
commander. Il faut être patient , pour devenir maitre.' 
de soi et des autres; l’impatience, qui paraît une 
force et une vigueur de l’ame , n’est qu’une faiblesse 
et une impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne 
sait pas attendre et souffrir , est comme celui qui ne 
sait pas se taire sur un secret; l’un et l'autre 
manquent de fermeté pour se retenir» cdhrnie un- 
homme qui court dans un chariot» et qui n'a pas fa 
main assez ferme pour arrêter , quand il le faut, ses 
Tojve II. M 
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coursiers fougueux ; ils n’ohcissent plus au frein , ils 
se préiipilcnt ; el l’homn>e faible , auquel ils ëchap» 
penl , est brise' dans sa chûJe. Ainsi rhomme impa>. 
tient est entrai né par ses désirs indoniptc's el fa- 
rouches , dans un abîme de malheurs : plus sa puis- 
sance est grande, plus son impatience lui est funeste; 
il n'attend rien ; il ne se donne le temps de rien 
mesurer ; il force toutes choses pour se contenter ; 
il rompt les branches pour cueillir le fruit avant 
qu'il soit mûr ; il brise b s portes , plutôt que d'at- 
tendre qu’on les lui ouvre; il veut moissonner quand 
Je sage laboureur sème : tout ce qu'il fût à la hâte 
et à contre temps est mal fait f et ne peut avoir de 
durée non plus que ses désirs volages. 1 els sont les 
jjrojets insensés d’un homme qui croit pouvoir tout^ 
et qui se livre à ses désirs impatiens pour abuser 
de sa puissance. C'est pour vous apprendre à être 
patient , mon cher Télémaque que les Dieux exer- 
cent tant votre patience, el semblent se jouer de 
vous dans la vie errante où ils vous tiennent toujours 
incertain. Les biens que vous espérez se montrent à 
yous , el s’enfuient comme un songe léger que le 
réveil fait disparaître , pour vous apprendre que les 
«hoses mêmes qu’on croit tenir dans ses mains, é- 
rhappent dans l’ instant. Les plus sages leçons d' ü- 
lysse ne vous séront pas aussi utiles que sa longue ab- 
sence et les peines que vous souffrez en le cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Té- 
lémaque à une dernière épr<uvf^ encore plus forte.: 
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Dans le moment oh le jeûne homme allait avec ar- 
deur presser les malelols pour bàler le tle'parl , Men- 
tor l'arrêta tout-à-roiip . et l’engagea à faire ^ui *le 
rivage un grand sacritire à Minerve. Tclemacjiie fait 
nvec dorilile' ce que Mentor veut On dresse deux 
autels de gazon : l’encens fume, le sang des victime» 
«ouïe. Têle'maque pousse des soupirs tendres vers le 
ciel , et reconnaît la puissante protection de la De'esse. 

À peine le sacrifice est-il achevé, qu’il suit Mentor 
dans les routes sombres d’un petit bois voisin. Là, il 
aperçoit tout-à-coup que le visage de- son ami prend 
une nouvelle forme : les rides de son front s'eflàcent, 
comme les ombres disparaissent quand l'aurore de ses 
doigts de rose , ouvre les portes de ^Orient et en- 
flamme tout l’horizon ; ses yeux creux et austères se 
changent en de.s yeux bleus d’une douceur céleste 
et pleins d’une flamme divine ; sa barbe grise et né* 
jglige'e disparaît; des traits nobles et fiers, mêlés de 
douceur et de grâce , se montrent aux yeux de Télé- 
inaqiie ébloui. 11 reconnaît un visage de femme « avec 
un teint plus uni qu'une fleur tendre et nouvellement 
éclos^au soleil : on y volt la blancheur des lis mêlée 
de roses naissantes. Sur ce visage fleurit une éternelle 
jeunesse avec une majesté simple et négligée ; une 
odeur d’ambroisie se répand de ses cheveux flottans ; 
ses habits éclatent comme les vives couleurs dont le 
soleil, eri se levant, peint les sombres voûtes du ciel , 
• et les nuages qu’ il vient dorer. Cette Divinité ne 
touche pas du pied à terre : elle coule légèrement 
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dans i’air comme un oisenu le fend f?e ses ailes'; 
elle lient de sa puissante main une lance brillante:» 
capaj^le’de faire trembler les villes et les nations les 
plus guerrières; IVÎars même en serait efl’rayê : sa 
roix est douce et niode're'e , mais forte et insinuante^ 
toutes ses paroles sont des traits de feu qui percent 
le cn-ur de l’elêmaque , et qui lui font ressentir je 
ne sais quelle douleur délicieuse : sur son casque 
parait l’oiseau triste d’Atbénes, et sur sa poitrine 
brille la redoutable égide. À ces marques, Télémaquje 
reconnaît Minerve. 

. O Déesse ^ dit-il , c’est donc vous-même qui ave^ 
daigné conduire le (ils d’Ulysse pour l’amour de son 
père !... Il \oulail en dire davantage; mais la voif 
lui manqua , ses levres s'efforçaient en vain d'expri- 
mer les pensées qui sortaient' avec impétuosité du 
fond de son cœur la Divinité présente l'accablait» 
et il était comme on bomnie , qui, dans un songe» 
est oppressé jusqu’à perdre la respiration, et qui, 
par l’agitation pénible de ses lèvres, ne peut formep 
aucune voix. 

l'nfin ‘Minerve prononça ces paroles: Fils d’IMysse, 
écoutez* moi' pour la dernière fois. Je n’ai instruit 
aucun mortel avec autant de soin que vous; je vous 
ai mené par la main au travers des naufrages ,* des 
terres inconnues ^ des guerres sanglantes, et de. tous 
les maux qui peuvent éprouver le cœur de 1 licmme. 
Je vous ai montré par des expériences .sensibles , les? 
vr.iîe's et les fausses maximes par*- lesquelles .on peut 
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rifgner. Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos malheurs; car, quel est l’homme qui peut 
gouverner sagement s’il n’a jamais souffert, et s’il 
‘O’a jamais profité des souffrances où ses fautes l’ont 
précipité ? 

Vous avez rempli , comme votre père , les terres 
et les mers de vos tristes aventures.' Allez , vous êtes 
• mainlencant digne de marcher sur ses' pas. Il ne vous 
reste plus qu’un court et fa< ile tiajet jusque à Ithaque^ 
'OÙ il arrive dans ce moment ; combattez avec lui et 
obéissez-lui comme le moindre de ses sujets ; don- 
nez-en l’exemple aux autres. H vous donnera pour 
épouse Antiope , et vous serez heureux avec elle , 
-pour avoir moins cherché la beauté que la. sagesse et 
la vertu. 

Lorsque vous re’gnerez , mettez toute votre gloire 
b renouveler l’ âge d'or: écoutez tout le mondes 
croyez peu de gens ; gardez-vous bien de vous croire 
trop vous-méme : craignez de vous tromper , mais 
ne craignez jamais de laisser voir aux autres que vous 
avez été lompé. « 

- Aimez les peuples; n’oubliez rien pour en être 
aimé. La crainte est nécessaire quand l’amour manque^ 
mais il la faut toujours employer à regret , comme 
les remèdes violens et les plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les suites de cei 
que' vous voudrez entreprendre; prévoj'^ez les plus 
terribles ihconvéniens , ' et sachez que le vrai courage • 
consiste à envisager tous ' les périls j et à les mépriseï* ' 
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quand ils deviennent nécessaires. Celui qui ne veut j 
pas les voir, n'a pas assez de courage pour en sup* j 
porter tranquillement la vue; celui qui les voit tous, 
'qui e'vite tous ceux qu'on. peut e'viter , et qui tente 
les autres sans s'émouvoir , est le seul sage et 
gnanime. 

Fuyez la mollesse , le faste , la profusion , mettes 
votre gloire dans la simplicité; que vos vertus et vos 
bonnes actions soient les ornemens de votre per« 
sonne et de votre palais; qu’elles soient la garde qui 
vous environne, et que tout le monde apprenne de 
vous en quoi consiste le vrai honneur. 

IN’oubliez jamais que les rois ne régnent point pour 
leur propre gloire , mais pour le bien des peuples. 
Les biens qu’ils font s'étendent jusque dans les siècles 
les plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient 
de génération en génération , jusqu'à la postérité la 
plus reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la 
calamité de plusieurs siècles- 
Sur>tout soyez en garde contre votre humeur: c'est 
un ennemi que vous porterez partout avec' vous jus- 
qu’à la mort; il entrera dans. vos conseils , et vous 
trahira si vous l’écoutez. L’ humeur fait perdre les 
occasions les plus importantes : elle donne des inclî- 
.oations et des aversions d'enfant , au préjudice des 
plus grands intérêts ; elle fait décider les plus grandes 
affaires par les plus petites raisons ; elle obscurcit 
tous les tnlens, rabaisse le courage , rend un homme 
inégal , faible , vil et insupportable. Défiez-vous de 
cet ennemi. 
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Craignez !es Pieux , ô Télëinaque ; celle crainte^ 
esl le pins grand Ircsor du cœur de l’homme r’avec 
elle vous \iendrnnt la sagesse , la justice , la paix ^ 
la joie, 'les plaisiis purs, la vraie liberté, la douce 
abondance , la gloire sans tache. » 

Je vous quille ô fils d' Ulysse , mais ma sagess'e 
oe vous quittera point ^ pourvu que vous sentiez tou» 
jours que vous ne pouvez rien sans elle, il esl temps 
<jue vous appreniez s marcher tout seul. Je ne nie 
suis sc'paré de vous en Égypte et à Salente , que 
pour vous accoutumer à être prive' de celle douceur, 
comme on sèvre les enfans lorsqu’ il esl temps de 
leur ôter le lait pour leur donner des alimens solides. 

À peine la De'esse eut achevé ce discours, qu’elle 
fc’cleva dans les airs , et s’enveloppa d’ un nuage d’or 
et d’azur , ou elle di.sparul. Télemaque , soupirant , 
étonné, hors de lui-mème , se prosterna à terre, 
levant les mains au ciel ; puis il alla éveiller ses 
compagnons, se hàla de partir, arrîvti à Ithaque, et 
reconnut son père chez le fidèle Eumée. 


FIN DES A.VEN1URES De' TÉLéHiQCI. 
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Die 40 Martii lB35. 
NIHIL OBSTAT 

JOS. OSTL 

Die 13 Martii 1835. 
VIDIT. 
Trombetti. 


Die 23 Martii 1835. 
REIMPRIMATÜR 
liBOP. Pagasi. Prov. Geo. 
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